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HISTOIRE 

■DE 

■fÊTAT DES LETTRES 
E N F R A N CE.. 

FaR!A.GRAPHE XIV. 

• treizième stèc/e, 

La poésie parut faire quelques progrès dans ce 
siècle , mais on imagine fiicilcmei^ que les disputes 
qui occupèrent l'église , entre les mains de laquell» 
toute l'instruction résidoic alors , ne durent pas 
faire . marcher les études d'un 'pa^fbrt rapide. 
L'école de Paris , la plus célèbre, la plus savanM * 
celle qui jusqu'alors avott formé les plus grands 
sujets, n'obtint pas avec ses privilèges et avec le 
nom d'université, la paix iiécessalre pour accroitre - 
If s luiflières , et sur-tout pour Ivs répandre. ■ La 
langue croit encojie ï sçn berceau, et quoiqu'il y. 
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€att Quelque 4lfFérçnc« ecare fc ^commencement 44 
dernier siècle, tl y en a ^core àivantage entre 1* 
treizième et le •quinzième» Tel étoît le style de$; 
contemporains d'Abeillard» Un vieux roman à^ 
.iDiniième ^cle fait en <:es termes l'éloge d'HéCnànd» 

<Juaiia*fi r<iî e Maugî4, s-appeUa HcHnanâ • 
Pour ly esbanoyer commanda que li chant 
Cil commence a noter ait^i comme ly jàyant 
Monter voldrent au ciel comme gens mescjœant 
£n|reles4iexyof une bataille grant ' . ' .'* 
Si ne fust Jupiter a sa foudreiruyant 
<^i lout les desrocha , je ije cu§sçnt gvent. 

Sous JPliîlippe-Auguste ^ c'est ainsi que s^evpn^ 
moit GeofFroi de Vill^ardpuln 9 tjui rédigea par 
€scru le voyage d'Outremer de Beaudouin, comte 
de Flandres , expédition dont il pouvoît fidellement 
Tendre compte , puisqu'il ctoît , comme dît Pas- 
îquier ^ de la parije.' » Sachiez <[uc mil cent quatre- 
vingts et dîx-huîct' ans après rincarnatî<jn de notre 
seigneur Jésus- Christ , al temps Innocent III,* 
Apostoalle de Rome\ et Philippe , /roy de France , 
et Richard 9 roy- d'Angleterre ., ot.un saînctliomme 
en France , *qui ot nom Folques de Nuîlly. C'A 
Nuillîz si est entre Laigny sor Marne et Paris et il ^ 
«re prêtre , «et tenoît le paroiche de la ville ; et cil 
* Folques dont je vous dy commença au parler des 
Dk% par ïranc^i et par les autres terres et entre 
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iiost» sire t fifit malnx miracles par !uî» Sachiez qiie 
Ja cenonunée de cel sainct homme alla tant quVlle 
vint à l'Apostollle de Rome Injioceot III , et 
TApostoille envoya un sien cîfrdinai , maistre Perron 
dp Çhappes Croisîe , et manda par luy le pardon tel 
f omme vous dirai. Tuît cil qui se csoiseroîent ,,et 
feroîent le service deu • un an en Tost serokot/ • 
qult^ de tous les pochés qu'ils avoient £iits« Parce 
que cil pardon fut issy grand ^ si sen esmeurcnt 
moulr lî cuers des. gens, et moult sen croissîtrenl^ 
porce le pardon ère si grand (t) »• a 

On peut/juger, par ces exemples, à quel deo^ré 
en étoit notre langue \ on ne se seroit pas douté 
alors que sous la plume de Corneille, de Racine » 
de Rpusseatt , de Bossuet ,»de Fénélon , elle sei^i-^ 
xoit sous des modulations si faciles et si harmo% 
ideuses à exprimer les idées les plus majesmeuses ,, 
les plus grandes comme les plus douces , . les plus 
simples et les plus* tendres* Au reste , la lan- 
gueur avec laquelle elle marcho}t k sa ^perfection 
n'a rien d'étonnant , quand pn considère que tout 
parlo^t latin parmi les savans , au nombre desquels 
il n'y avoit d^ vraiment' proilnds que ceux qui 
étoîent déjà dans l'église ou qtiî dévoient y entrer ; 
que la théologie et les matières^ de droit canon 

(i) Pasquier Rech, delà Fr. Imviii, chap, i, 

A*. 
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©caipoîent la majeure partie des collèges > Ae» unP 

* versités çi des écoles» Que la dUlectiqup , la logique 
et la médecine ^ et le droit civil se professoieiit ^t 

^s'étudioient en latin. Rien ne pouvoit donc concn- 
tuer a embellir et à forj^et une langue dont on^ne 
se servoît cjlié pour la conversation , dans un temps 
où la gloire militaire étoit plus considérée parmi 
Jcs grands que la vie studieuse et appliquée. ^ 
B ne se trouve pas m|me soiis la plume des 

"femmes de ce siècle des morceaux moins durs, plus 

intelligibles que Fintroduction de VillehajdoiMÈtr ; 

on peut citer ces vers d'une femme qui vivoit en 

izSo* MarÎQ. de France étoît ceitainement savante 

' pour son temps. Elle liK les fable» d'Ésope , tri- 
cuites en anglois 5 elle conçut le projet de les faire 
passer eh roman» Tel est. son début (^i). 

\ Au finement de cet écrit, 

• Qu'en romans ay tourne ^£t dit , , . ■' 
* MenoEâmeràipar rcmcmbranceî 
ïllar ic ay nom', S suis de Trance. 
" . V Per J'amour du cèiftèe iGùilIaumc. • • 
Xe^plus vaillant de'x:<^TOpiume, . ^ 
. J^'caàrcAîs de oe livieiaire ^ 
Et de rAnglois^rpmaiï traire, . • 

( i^^ Recherches de la Fn L ViiTi* <^ u p.. 754. 
FaùcIiét,p.S4.LaCroix du Maàm^ p. SSia"" piirt. 
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^ Qa*on translata et fit cscrire^ 

lie Grec eu Xatin Le tourna ^ 

£t U Auvert qui Tama^ 
^ Le translata puis en Aftgloîs , 

Et .si l'ay tourné ea François.. 

It n^y a .dans ces vers nulle pensée , nulle toin?^ 
tuire, ancune idée qui semBIe caractériser mime le 
sentiment de k chose qu elle TOiiIort faire ccmnaicre 
\ sa nation. Aujourd'hui , parmi nos poètes du 
peuple ^ il y a quelquefois des romances plus toûf- 
chantes dans leur simple naïveté que ce dcbur in- 
sipide Composé par qiielqa^un qui avoir centaino* 
ment alors d« TesJ^rit^ef (}u goût, si Ton en doit 
^uger par le choix de sqp auteur et l'émulation que 
cette lecture bi avoit inspirée. Passons à rexamen 
des ctablissemens de ce siècle , .auxquels on a dû 
l'accroissement et la renaissance des lettres^ 

L'tînîversîté de Paris ayant obtenu en i j.oo ses 
privilèges de Philippe Auguste , elle essuya, comme 
tontes les choses utiles ^ toutes les tracasseries que 
b jalousie excite parmi ^ hommes.^ Elles ne sont 
pas de notre objet y. et nous ne rappellerons ici que 
celle qui occasionna l'établissement de plusieurs 
corp^ semblables dans les' différentes, villes du 
royaume Un. tumulte excité ca 12.4.9 par les éco^ 
lieis de- l'uiûyersîté dans les jours de carnaval . 
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où la bonne ch|bi;e et le vin étoient des pièges ou 
la raison ne manc^uoit jamais de mccojpiber , aanzz 
lin désordre très-considérable dans un lieu qui dcpen- 
doit de la jaridiction du chapitre de Saint-Martin» 
On en porta plainte à la reine-Blanche ^ mère du 
jeune roi saint Louis , qui ^sans réflexion, ordonna 
de marcher contre les coupables. Le prévôt de Paris 
et ses archers, exécutèrent brutalement un ordre 
donné avec légèreté y ils tgmbèrent indistinctement 
sur les înhocens et Jes coupables y en blessèrent un * 
grand nombre y en mèrent quelques-uns , et entre 
autres deux des familles les plus distinguées de 
Flandres et de Normandie. ' Cet évéïiement causa 
la plus grande rumeur d^ns Tuniversité : elle en 
demanda justîfce k la reine; mais cette princesse 
W se trouvant pas disposée ^ sans doute , a satis* 
faire un corps dont toutes les autres écoles, étoient 
jalouses , refusa de réparer cet outrage, et l'uni- 
versité irritée ferma ses classes. Renonçant au , 
séjour' de Paris, où ils* éprouvoîent impunément de 
semblables af&onts ,'la pîd^rt des écoliers et des 
professeurs cherchèrent diflFérens lieux de résidence^. 
Henri III, roi d'Angleterre, en. attira beaucoup par 
des offres avantageuses , et ce fut ïk le commen--* 
cernent de la célèbre université d'Oxford. Ce de-* 
sastre donna naissance, aux universitcl d'Angers^ 
d'Orléans ^ de Poitiers y dç Rheims y de Toulouse 
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lît aamrês vîHes» Chacun se trompa dans sK^.tjiei; 
La cobr imagmaît que Ws professeu» ^ riaîmes d'utj 
cxîi volontaire , ne se eondamûetoîent pas pour 
iong^éemps v I^^s professeurs croyoient <ju*il'"sfiroît 
fmpossîble de pouvoir les remplacer jamais^ Grc- 
^îre IX , alors placé sur le trôle poîitîfital j cn-^ - 
treprît de ramener les deux partis- H ëcriVit au 
roi y à i'évéque'de Paris , au légat , k la fégtntc z 
tout fiit inutile pour Tinstant , et tandis qqe funî- 
Vèrsîté , opiniâtre k*écartèr ses professeurs , $ê nui- 
«oit à elle-mêrtïe y d^autrès corps qui û'ctoîent pa4 
ians mérite^ s^occuppïent du soin d^ ne pas faire 
èonsidérer cette perte comme irréparable- L'ordrer. 
âe saint Ootoifiique , k qui elle avoir f&drtïî des* 
su]et$ recoDttnandaHeç, ofirit de remplir ies chaires 
de théologie. L'evêque de Paris et le chancelier , 
ûe dédaignèrtftït point cette pt^çositian , et mirent 
les ddnTÎnicaîhs en possession des deux places va- 
cantes qa'on appeUpient lès leçons des "sentences*. Ce 
coup mortifia sensiblement l'université^ Maïs Gré- 
goire IX vint a son secours , et commît aux soitis 
de 1 evêque du Mans , de t'évêque de Senlis et de 
Farchidiacre de Ghàlons , le retour des professeurs» 
Ils étoieiy disposes j sails doute , 'â suivre les vo- 
lontés du pape , maïs dans la crainte de se voir 
obligés d'^acîieter leur retour par te sacrifice de leurs 
plus beaux privilèges ^ as ne youlureafc reprendre 
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leurs foncûons \ Paris que lorsque le pape leur eue 
donné une bulle expresse , et les eut assurés contre 
Tayenir. Cest donc là l'époque de la fameuse bulle • - 
parens sc'untiarum Parisius , qui assure Tunivcr- 
sitc contre toutes les entreprises dont elle étoîf alors 
menacée. Ainsi*, ey 1 2.3X9 tout étoit pacifié , l'uni-^ 
versité rétablie et reformée ,* à^rabri de tons les ' 
«ands événcmens 9 mais non 'pas des démêlés (i). 
Saint Louis à son retour de la Palestine , tjroùva 
encore le feu de la discorde , allumé entre Tuni- ' 
versité ct^ les dominîqaalns ^ » cette discorde fitf 
lin fléau pour Téglise de Prance \ elle n'y perdit pas 
seulement les avantages que les grands talens qui 
w trouvoiént de' part et d'autre , dévoient na- 
turellement lui pi:ocurer \ elle eut^ encore à gémit 
iai des foî|;)Iesses et des fautes qui désbonoroient 
le culte saint et devenoient le scandala des fidelles. » 
(i) Les frères prêcheurs^ les domînicîîns et les 
francîsquains 9 ayant obtenu en 12199 la permis-^ 
siôn d'enseigner , voulurent* la conserver malgré 
les privilèges dé l'université. Celle - ci patienta 
quelque ten^s 9 permit aux possesseurs des chaires 
Instituées en son, absence dVxercer 9 mais rendit des 
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( I.) Hist- de régi. gall. t, ki. p. 64 et suîv. 
(0 IHJ. p. 438. hîst, de runîvcrsîtc, t. I et U. 
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décrets contre raveoir. Les otàies mandians too-* 
loîent conserver le droit d'entrer dans l'univershéy 
d'y prendre des grades et 4'y enseigner» Elle 
cl^auda contré ces ordres : il y eut des mémoires 
répandus de part et d'autre; la dispute devint 
vraiment uhe querelle de parti» Innocent IV ^ 
regardant l'universitc comme un grand corps donc 
le savoir , les fonctions , et l'étendue avoient une 
utilité plus réelle que lé secours qu'on pouvoit tirer 
des prérogatives accordées aux religieux mandians 
dont il n'y auroit jamais que quelques iQembf es qui 
pussent se consacrer a l'enseignement , crut éteindre 
le feil,. publia une bulle explicative et* limitative 
des pouvoirs accordés a ces ordres en 12x9. Sa 
mort qui arriva peu «de temps après , fut regardé^ 
par l'Université comme l'époque où la grâce avoit 
^éclairé lé pontife , et les religieux l'envisagèrent 
comme une punition divine \ tant l'esprit humain 
est prompt à expliquer les intentions du ciel au 
gré de ses propres payions. Mais Alexandre IV, 
successeur d'Bmocent , Içur rendit tous leurs pri* 
viléges par la révocation jde la buUe^. Alors lé; 
flammes se ranimèrent avec pl&s de violence^ et Icç 
quatre facultés , jusqvi'alors réunies sous un seul di*- 
lecteur, se séparèrent çn I5Ç9« et chacune eut 
son doyen. Enfin , après quatorze .ans de guerre , ^ 
les dominicains furent admis au corps de Tiaùr 
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. vejsîté paf un acte des mais de janvier et de fë^ 
vrier ii^j^ (i)» . . 

^La protection que saînr Lchiîs accordoît au* 
lettres étoît le plus grand bien dans ce genre 4jli'îl 
put faire à la France. Les réglemens observés dans, 
runîversîté de Paris ^ sa fortune et la distinctioti 
de ses grades étoient de puissans motifs d'émula- • 
tîon^ Le principe qu'il s'étoît fait de n'admettre 
\ la possession des bénéfices que de? gens instruits , 
servoît à augmenter la célébrité des*ccoles y tt %2ê. ^ 
/bienveillance pour' les sa vans aiiimoit encore plus • 
que tout le rbste.Ieur zèle et leur actîvîté.^^ Souvent: ♦ 
îl lès admèttoit k sai table * raisonnoît avec' eux eii . 
homme, laissant k part la majesté du monarque; . 
therchoît à s'instruire , combâttoit. quelquefois 
leurs opinions , s'applaudîssoît de les c'claîrer 
et ne rougissait jamais d'être vaincu^ Oo Iwi îxt 
i-edevabk, après son retour en. France, du pre- 
iniet plan d'une bibliothèque publique qui eut été. 
tonçu dans le royaume depuis Charfemagne. Ayant: 
appris en Palestine qu'un Soudan avoit rassemblé a 
grands frais tous le% livres-écrits en faveur de sa 
jsecte , il se proposa de faire la mêpie chose ea 
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' t (i) liid. p. 438 et s«!v.*445 et suly, j^6i etsurv, 
♦9»' ' . . 
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feveui du christianisme ^ et fit cotistruif e à la Sainte» 
f!^hapelle un Keu projpre à recevoir les exemplaires 
de récriture et de ses interprètes avec îes pères de 
Tcglise, dont il fit rechercher avec soin les ori--. 
gînaox et les copies manuscrites (i). 

Mais il ne suffit pas aux rois d|avocr des vfrtos 
jiî d'aimer les lettres et les sciences , il leur £iut 
d^autres lumières , et Tamc grande et. coiirageuse 
de saint Louis ne put se^défendre contre Tinfluence 
des préjuges de son siècle ; elle né ^ut connoître 
tlne partie des obstacles qui s'opposoient au bon- 
heur de la nation , ni les surmonter. Louis sentoit 
qu'on abusoît de sa religion , mais san^oser porter 
tmè main hardie et juste à la racine .du mal (i)*. 
Lés lettres doivent beaucoup , sans doute , à Tcglise 
des siècles que nous venons de parcourir ; que ne 
peut-on dire aussi que Thumanîté , la paix , les 
loîx et. la relîgîon môme leur durenç dç semblables . 
obligations ! Mais que d autres auteurs , consacrant 
^ an plus grand bien de rhuraanîté les études et les 
recherches d'une longue carrière , présentent aux 



( I ) P* 492 et suiv. . ^ ^ 

(2) V. Mém, de ràcadcmiedes incrîptîons et belles-: 
lettres, t. xxxix. p. 590* 11*^ dissertation Je M* de 
Pouflly sur la naissance et les progrès de la juridiction 
temporcllci de réglîse , &c. 



• y 



• ( Il ) 

peiiples y aux rois , au monde e&tSer , le spectic^ 
des horreurs dont les ministres d'une teligioye 
sainte s'environnèrent durant pbisîeûr^sièclès; qu'Ss 
retracent le souvenir de l'ambition démesurée de h 
cour de Rome^ qui ne pouvoir subjuguer les ii9Ltioni 
sans avilir les souverains, ni soumettre, les hommes 
à son joug temporel, sans anéantir tous ceu/ qui 
distinguoient la loi divine du maître suprême , des 
prétentions insuffisantes et fragiles de ses înter*- 
pfètes ; qu^^ disent les 'querelles sanglantes ds 
l'empire et du sacerdoce , les richesses immenses 
âes évëques et de la cour de Rome \ l'abus de son 
pouvoir , Ifs crimes , les pei^cutions , les massacres; 
« en&9 l'invention de ce tribunal , dbnt l'antarîto est 
toujours active ^ insensible Wout ce quî peut toachei 
le cQ^ur, impitoyable et crueUe de ^ng &oid (i) » 
de l'inquisîijôn , qu'un roi S2^ge îmroduîsfc en 
Erance , m:^lgré le mouvement de sonfrcasqr ^ mal<- 
gré le cri de sa conscience, et qui, tantôt humble 
et cachée sous les débris des supplices qu'elle avoit 
fait souf&ir , tantôt élevant sa tête altière au-dessus 
des rois et des magistr^s , foulant aux pieds les 
cendres des malheureux ) régna plusieurs sîècles 
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( I ) Cettre définition de Pinquisitton appartient 
mém. de M. de Pouily^ p.. 6c^» 
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parmi tiôus , tt ne dispanit enfin sans tetour que 
sous le meilleur et le plus grand des rois : que ces 
auteurs, (iis-)e, ne repoussent point ces horribles 
tableaux* Malgré le fréimssement de tetir cœur, et 

, les lanne^ qui coulent de leurs yeux , f humanité 
leur crie : O vous , que la nature a doués du génie , 
de Féloqucnce et de l'amour des hommes, ^montrez, 
répétez tout ce que rignprance , le fanatisme et fa 
crédulité ont produit de mauxi^r la terre ; gravez 
sur le marbre et su{ Fairûn leurs suites cruelles ; 
perpétuez leur souvenir; faites -le passer d'âge en 
âge \ livrez la mémoire des coupables à l'exëcr»- 

' tlon générale; eSrayez Thomme puissant et le fbible . 
soumis à son empire ; que Ttm et l'autre cotH 
poissent leur son , le premier , s'il passe les bornes 
de la raison ; le second , .^s'il permet à l'autre de 
les franchir* La nature , la vertu , la religion vous 
^^laudiront ; vous ferez trembler' le méchant , 
ipfms rassurerez l'homme juste ^ vous serez bénis à 
jamais par les races présenra et futures ! 

Pour nous ^ qu'une plus douce tâche rappelle k 
de «paisibles recherches , éloignons ces images 
aflligeanies de nos travaux. Les lettres soufFrfi^t 
de ces révolutions. Qu'on se rappelle ces siècles ou 
les barbares habitâtes de pays inconnus, innon- 

* • dèrent la Gaule et firent fuir les muses ,' qui avoienc 
fixé leur séjour daA9 c^ heor^u^ climats > le fléau 
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du fanatisme produisit le même effet. L^^tucîp ie^ 
sciences demande Jâ paix de l'ame. Quille émulation 
peut animer celui qui n'a peut-être qufe qiielques 
j^iirs K vivre ! Alors , qu'importe quelle mai^ 
allume les bûchers !, qu'importe que 4es horrcurç^ 
de la guerre ou les désordres de l'ambition fassent 
souffirir les hommes ^ si les suite? en sont égales : 
Telle fut, sans doute 9 la causé de 'la lenteur qu'on 
remarque dans le lyogiès des lettres. Cependant * 
il faut obserVer une grande difierence entre ies 
inondatiom des barbares et les persécutions de 
l'église romaine : l'une et l'autre domination avoietit 
laissé le peuple dans l'ignorance , mais les barbares 
;ne savoîent rîçn. Sous leur empire , ce .furent les 
giujoîs qui conservèrent quelques traces des sciences 
et des lettres. Soûs le joug de l'église romaine, ce 
fut elle qui , déjà enrichie par de vastes connois- 
s^^ccs , acquit et cultiva toutes ce]lcs qui pouvoiect 
accroître sa puissance i consacra toutes les étiiées 

.poorol», Cl chercha constamment à aturer chei 
elle tons les gens de génie qui se distinguoient^da^s 
kMpjeimesse, afin d'avoir leurs •taiens pour pono* 
' ^ristes , et non pour ennemis., On remarque' conir 
h^n l'histoire fut cultivée* daps ces deux siècles , 
par le grand nombre d'anj^les de nos rois et de 
i)lo$,proviçc,es,,dç çbfoniaues., de,vios de gran^ 



personnages 5 de relatiotsis de cancileft , de recueils 
d'actes civils , tous ouvrages composés dans l€% 
cloîtrés , ou par de sava4^ évcques ou abbés. Sans^ 
Végllse , en ur^ mot , nous n^aurions conservé nulle 
trace dé la sublime aati(^îté \ nous n'aurions peut-* 
être nulle connoissance de notre histoire; Fleury ^ 
Collier , Mézeray , &jc. n'cxisteroicnt pas , et lc$ 
lettrés lui doivent leur existence , même au milieu 
des entraves qu^elie leiu: donnoit« , 

Nous compterons encore au treiîième siècle , 
gpàrn^i les femmes qui s'occupoient à cultive^ le^ 
lettres , une nommée Docte, de Troyes en Chafti- 
pagne, qui vivoit en iz60| et qui écrivit plusieurs 
chanson^ amoureuses. ( Voyez La Croix du Maine 1 
et SaîntertDesprés ^ Vamq^sdlc fort bUn vtrfcc il 
4ipprisc en la poésie française j^ laquelle vivoit 
en Vàn de salut 1300 ou €/zWro/z. , Elle a écrit 
tjuelques poèmes àii jeu parti d'amours (i) 9 qui 
Tî*om jamais été imprimes. Nous parlerons au siècle 
suiimit de la fondation de quelques collèges qui 
^ppartîennept au treizième siècle^ et que nous join- 
drons à rhistoire du quatorzième. 

i 

{ 1 ) Clauâe Fauchet^ nom» et somm. des pp'étc% 
françoi^^ 
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^. X V. 

Etat des lettres en France au quatorzième siècle, 

/ 

Jamais oii ti'avoit vu ériger tarit de collèges 
et d\ini\rersités dans le royaume de France , que 
dans le treizième siède; les troubles arrivés «dans 
runiversité de Paris domièrenc naissance à celles 
de Toulouse, de Montpellier, et k beaucoup d'autres . 
établissemeos rg^atifs aux études et aux lettres. Celle , 
de Moi^tpellier est la plus ancienne et la plus célèbre 
école de l'Europe. Quelques auteurs font remontei 
son origine, en qualité» d'université, jus^qji'au on- 
lîème siècle^ et même peut-être jusqu'au dixième 4 
jliils quoiqu'on y enseignât la médecine / comme 
faculté, en 1 180 j.. les auteurs les plus instruits ne 
fonr remonter 5011 érection , comme univarsîté , 
qu'en lazo, et s'il est vrai, comme il y a, appa- 
rence , qi'elle^ naquît des débris errans de l'univer- 
sîté de Paris, ce ne put être qu'après îi29,^que 
que lui assigme don Vaissete dans l'histoire du 
Larigue^oc ( i ). On ' y enseigna , comme a Tou- 
louse, la réthorique, la médecine^ le droit cs^io- 
nique et civil ^ la théologie scolastique et les arts 



(t) L. xxvx. p. 532- Madi. Far. 891. 

libéraux 



îîbetaiii nm la grammaire. La proviftce du Lan- 
guedoc foiimit même au trekième siècle Thistoricû 
Rigord ,*relîgicûx de S^m-Oenis, et Guillaume de 
Qttikurens ^ chapelain ou auraànier de RayiîiOnd , 
4:Qmte de Toulouse. 

Aîalgre les révoltes ,' \ci troubles , la guerre dek 
îàlbîgeois tt les hotrèuirs qu'elle ehtraÎÀa,Ja pocsîé 
provençale fut encore eh koûneur dans Cetre pro- 
vince. Toulouse eut de grandes obligations ^ 
-Raymond' V, à l*égard de ses privilèges 'et k 
Tcgâfd des lettres. On voit à la bibliothèque dû 
toi dèulc tocîens manuscrite" qui contiennent la vîe 
€?t les ouvrages des poètes provençaux , et où il est 
iôuvent parlé du bon Raymond^ ctmîc de Tou^ 
îoùsc ( I ). Parmi les poc.tçs qui vécurent de sûii 
temps, Jes plus célèbres furent Bernard de Ven- 
tadoiir , Pierre Roger, Pîeirè Vidais , Pierre Ray-* 
inohd et HuguèS BruiiéuS.'It est encore question, 
^ans le fnême manUsciît , de Pierre d'A.'ûvergne^. 
dif le rfioînè de Montalidônj qui fiit Seîghcur de 
fa dour du Puy-Samte-Marîe% et tînt pendant 
lông-tèm^ps. cette seigneurie ^ * de ÎPierre Cardinal^ 
iïi a Yèillàe, diocèse du Puy,'fils d*un chevalier 
au pays et chanoîine de la cathédrale tîé xttté 
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: '( i") Makus., d0 la hib; du roi, n*^. 7:1^5- 7698^ 
7om Ils ^ 
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lei beUes-lffttres, et fit servir k la s»tyre des gcnt 
^ siècle ce qu'il avoit «p^tis «aas dooti^poiir les 
uùm» Il all<>" c*p«i<Unt4>armi Us cours des roà 
« des gentils barons, fut honoré paf Jaejqoes , rof 

d'Axctg»»» «^ «*'*°^ ^8* ^^ ^^' *^' ^**'^ î* 
U Tour xaarqae, dans ce même manuscrit, quH 

transcrivît à Nismes h poësie de Pierre Cardinal, 
«onsîsant en cinquante syrveiUei^JWW reprendra 
Ja Jolie de ce monde et des faux cUrcs, et quatt» 
sermons ou no«l$ provençaux. 

Gaîihem Adhemar, gentilhomme provençal^, 
fort aimé de l'empereur Frédéric pour son savoir 
et sa vertus avoit composé un Uvre intimlé : Lou, 
Catahgh de las Donnas HUifiras , en rime pro- 
vençale, qu'il ^^^ ^ l'impératrice femme de sot^ 
protecteur V il vivoit en 1189. 

N'oublions pas Pierre , roi d'Arn«on, tue à U 
bataUle de Muret, k qui la galanterie, piussee 
peut-être un peu trop loin pour sa gloure . fit a*- 
ûver avec saccb la poésie provençale , et qui pas» 
pour m. des plus célèbres génies de son «mps. B 
L aussi le protecteur des poëtes, mats »l «c fut 
pas asse* heureux pour leur inspirer io«lo«« do 
la reco^moissance. Un de ses plus «tim« confi- 
dens, Ferdigon, fils d'un pêcheur *» <î*^»^' 
coud* derfavairs de *? malœ» ^0 jes bic», 



feîtôi dé Sim ftmît!ë> chaau la rtQtoire les Fratt* 
çoîs k Muret i la j^ertc de vingt mille hommet 
qm avoîent péri autour du roi d'Arragon , et ce* 
Ûbra comme un jour de triomphe une victoire 
^ avoit coûté la vie à son bienfaîcteur* Mais s^ 
Ibassesse eut le prix qu'elle Inéritoit : les génèrent 
François repoussèrent de leur sein Thomme abject 
qui profmoît ses talens aux dépens de la tecon--' 
tioissance et de Thonneur ; ils l'accablèrent de mé>». 
pris 9 et rongèrent d'aller cacher dans les cbkres. 
on coeur vil 9 que même U respect humain ^ cetta: 
dernière ressource contre le mal , n'avoir pu contenir*, 
n mourut religieux dans l'abbaye d'Aiguebelle ^ 
ordre de Citeaux» 

Guillhem Boyer 5 de hnobU vitUdu comté Je 
Nice^ fot attaché ^Robert, comte d^rovoaceet tp{ 
de Naples, et fit plusieurs chansons en tangue pro^ 
Vençale. Du Verdîer rapporte celle-ci , adressée à 
Miarie de France, femme dfe Charles, duc de Ca* 
jabre , fils de Roben ; 

Drèch , e lazcm es , qu*yeu kanti d'amour 
Vezens qu'yu ay ia consumât mon âge 
A l'y complaire , et servir nuech c jour 
Seosa aver d'el profiech ny anmcsige, 

£ncar'el siâi cregner 

( Doutent ) e non si fegnei' 

Myjpouguerkcouradn^ I - 

Bx 



• De sa fletha dauiadii " - - 

> Embe son arc ( qu'a grand petu cl pcA ten^dte ) 
Perso qu^el es un enfant jouye, étendre. 

Ces vers sont d'une délicatesse singulière , et 
Boyer étoîc plus que poète ; îl étoît savant dans 
ia géométrie et dans Thistoire naturelle. Il a fcît 
lin bon traité sur là connoissance des métaux, «t 
de la source des fontaines de Vaucîuse et de ses 
dcbordemens , de celles de Sorps / de Moustîers , 
des treize Rafis du Val , de$ fômaîries de CasteDane , 
de^Tonrtour, et autres salées et sulphurcçs j de la 
bonté des taîns d'Aîx et^e Digne, et des simples 
qui croissent sur les hautes montagnes de Provence» 

Guilhem Figuiera d'Avignon composa contre 
les princes tyrans une satyre intitulée ; Lo Flagtl 
Tnorïal des tyrans (t). 

Ne refusons pas une place à îaufred fiudel, et 
i sa chanson adressée s^ la comtesse de Tripoli ;. 
fe roman en est intéressant. Attaché à Geoffroy, 
frère de Richard Coeur-de-Lîon , Rudel entendit les 
louanges- de la belle comtesse de Tripoli, chantées 
par des pèlerins qui revenoîent de la Terre-Sainte : 
a Ayant été point au cœur de la voir ^ il prit congé 



( I ) V. Jean de I^çtcç-Pame, ç, 45, 



àvL comte. Gèo&oy^ jaçoit qti'U »*es$cynde tous 
son pouvoir à le désister . de. r ce . vayagie p se mit 
sur mer en habit de pèlerin ^ fut saisi de griève 
maladie ,, tellement que ceu^ ^e ta nef^ îruîdans 
qu'il fot mdrt, le vouloîent jettèr en mer : et en 
cet état fus conduit au port de Tripoli; et & 
arrivé y son çompaignon fît entendre à la qomtesse 
l'arrivée du pèlerin malade : la comtesse étant ve- 
nue em la nef , .prit le pof te par. la nudn > et lui, 
sachant que dfsoit la comtesse ^ incfontifient après 
le doux et gracieux accueil , recouvra ses^sprîts ^ 
la remercia et ce qti-elle lu aveît rec^iuvrc la vie ^ 
et Lit dît : Três-ittustrt'^t' 'gracieuse princesse , 
je ne plaindrai point la 'mort o redite. •,►. ..Et 
ne pouvant . achever son; propos y sa maladie s'air 
grissant et s^augmentant, rendît . Tesprît, entre W 
mains de 1^ comtesse , qui le &t mettre en riche 
et honorable sépulture de porphyre , et cngraver 
«pielque!? veSîs en langue arabesque r ce lut en Tan 
a i.6tz., auquel temps il flotîssoit. La comtesse étant 
troublée» d^ 5ai mort si souckine> ne fot jamafe vné 
dire boi^rfe chère : son compagnon, nommi Ber- 
trand de AUamanon^ qui fut chanoine de Sylvc-» 
cane ^ lui récita les vertus du ppëte et la caisse de 
sa venue; à laquelle il fît présent de 'toute la 
poésie et romanserie qu'il avoit faitf ]^ sa louatigây 
qu'elle fît trawc(îre en lçtti;es d'or »c %\\à,A déje^^ 

B y 
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fétintfivwfi s6tt d^tt, 6,9 voir la comtasei 
composa cette cbaiison (-i)« . 

■ - - • • » 

Jr»tet4lol<ntm*«niWii'tray . , * 

S'yeu non vey est' amor deluefu;b - 

. Et non say quoura la veyray, -, 

'' Car son nostras ^rras luench 
©icu que fes tout quai^t van^ e voy 

Et form' aquest* amor luench 

My 4on poder al cor, car bay 

Esper» ve^er i'amor de luencb;'- 
Scignour, tcncR my pour Vf ray 

L'anHV qu'au vers cUa ife WèncJi r • , 

Car pour un tien quç m'en csbay.; : : 

H^ miUe mais 9 tant 8oy de hicnçb . ^ . 
*Ja d'autr'amours non iauziray , . 

S'yeu opai îau clcst*amox de luencbi 
^" ' " ' ' QuTun plus hella non en say . ' 

En 'ueè que shi> ny près, ni fuencft; 

'* ■ ■ • 

•» • ■ « 

;Thn% te aita^logue que le monge 4« fes^d'Qr 

w d'Hicres (z)'a.Êik 'des poëfes provençaux , ^ 
^3i:lé dune question proposée dans* ce temps , à 
.propos de la pitmst histoire de RudeJ , àjavoip 
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( I ) Jean de Notre-Pamç» c, !• Fasqûicr, rcchv do 
h Fr, t. I. K vn. é. 4. p\ 694 et 69S. Daverdicr > 
,f, U, p. a+j, t*,in. p* 326, 327, 

<2)' ¥• Puverdier, t. U» p. 76 , yf^- • 
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^I aime |^iis si 4sme ^tseiKe ^vip préswte^ «f 
^i induit plus fort k aûsD^r > ou les yeux ou lo 
cqpiur ? Cette question haute et difficile ûit fsivoyci^ 
max dames illustres %€%ax)t çoor d'amour à Pierre^ 
ftu et à Signe , et pes dames étoient entr'autres : 

Stephanette^ £Jie 4ii comte de Ffoyexxe> dam^ 
de B^ulx. 

Adalasie , yîcamtes$e d-Ayigntm* 

1^ cofutesse de Dîe« 
: Uasum^^ 4ame de Pîcrrefttt. 

Bertf«ide, 4ame de Signe , fcc. 

Tous ]çs. mwuscfit» ffamt on vient de |isferi 
Wtt dt hvk de Nrare-Pame^ quoique rmpliv 
4'er]reivi fif de fables^ ceux du monge de Mont* 
^J9»' s dtt mange des Islesrd'Or , pnciem^ dUK. 
iWii«VS d'im temps de jrerudssasce qui dura pot ^ 
leG&mumt h vht d'un pmà nombre de ^oëtcà 
proteofaux es . languedociens ^ dont on im peiio- 
psKSi» lelfcmmçs ayant êu.pbu de part wx progrès 
des leuxes par leurs propres études , quoi^iiVUes 
eil^mt certainemem une grande influence air 
IV^^rit 9 les moeurs ^et '. les |puts dominana de h 
îfa^ion* Mm si les sciences et les lettres avoient 
€9. dans la puissance dé saint vLoois un ^.grand 
protecitur^ Philippe-Ie-Har^i 9 son fOs^ ne veitta* 
pas sur elles avec autant de zèle» Rien n*excîu « 
sous son régne, ^U, couture ik$ sci«ces, et sous 
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les deux règnes,suîvans-on-ii*aj)perçutque trôp^le* 
suites du défeut d'éinuktk)ri et d'encquragemens^ 
Sous PhîIippe-ie-Bel ^ - Guillaume Leipaire , évéque' 
d'Angers, se piaignoit de Tignorance de ses prêtres 
et prenoit la résolution de tfÀi plus recevoir qut 
ne sussent la grammair-e. Au quatorzième siècle ^ 
les lettres sortant de cette létliargie^ reprirent 
quelque vie sou» des prinaes plus éclairés. Ôa 
s'occupa de l'étude des langues grecque et arabe 9, 
et le5 oxdfç^ religieux mendians se distinguèrent 
d ms cette partie- dô^ la littérature, dent les croî* 
^des et le commerce avec les peuples orientaux 
avoioit .fait un bosoin aux François , aux Anglois" 
et aux. AllianûEnds. Deux. lettres du célèbre Raymond- 
IsuUe excitèrent la^ munificence du foi de Flrançe^ 
Philippe^lorBeL Ce savant * espagnol- lui '-^ej^é^ 
senta.^i^ seroit avama^ux à la reli^on ebré-^ 
tienne ti^riger en France 'desi maisons qit'roti 
enseignât les langues .d<;s :;in&ielles , afin 46 leur 
préchei;' la foi chrétienne ; 4ijoQiaBt , dans quelques 
lettres adressées à ri^niversâsé de Farîs , qu'il serait^ 
çans doHto glorieux poutrelle de formef dans son, 
$etn les apôtres de la .Vérité, exhortam ceux qu{^ 
la composoient à exciter ie. zèle du roixen^ftiveUF 
d'imii^grand intérêt (|), On feisoît eji.iftême-»: 
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tetnpi'des progrès dans ia' langue latine, et lej • 
àîècies depuis siittt • Louii* jusqu'à* Philippe-le- Bel 
Âous montrent beaucoup de traductions du latin 
en., langue vuîgatre ^Ton doit également louer 
?ardéur de ceux qui les entreprirent et lé désir 
4'înstruction dans ceux qui les demandoient (i)» 
JMais il appartient au goût de choisir les objets 
denses études,' et le goût François n'étoît pas en- 
core lié. La plupart' de ces traductions sont des 
vies ' fabuleuses de saints et de religieuses, les 
fiiHès de Turpîn , qu'on substîtuôit à rhistoire. 
Dans les sujets saints, on fut plus adroit; il. existe 
en différentes bibliothèques de Paris , *des manus- 
crits des livres de Job et des Rois; Au treizième, 
sîèçle, on tradnîsoît presque toujoifrs en vert; 
iér}k ^naquirent ces pîeax romans' et ces vies des^ 
ss^t qu'on désigna sous le nom Ae piy stères et 
^li furent les premiers élémens dé notre théâtre* 
I>u BouUay- avëît vu aussi des tomes du droit ca- 
Bon et du droit civil françois , dédiés k Philippe-i. 
Auguste (i),:etîren existe des manuscrits à la 
bibliethèque du' foi en caractères* du treizième 
^(èclç. -Ce grand amour des traductions fut réprimé 
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( I.) «,V,. p. 38. 
■ ^«'^ Dttboul, hist.un.'de Pw. t. II.'fi.'SiSL 
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dam $on ongîiu? par les craiate$ it Tiglise} tlU 
fiit alarmée des luxnières que pouvoienc répandre 
des connoxssances qu^dle ^ rà»em>tt à elle-même i 
plusieurs chapitres et abbxyes dé&ndîrent à leuri^ 
religieux la ciaduction de plusieurs livres saints t\ 
des sermons « conférences ^ec autres ouvrages de| 
premiers pères de la primiUve église* 

Mais en m4me-temps que le latin cessoit d'étia; 
la langue vulgaire , et qu'on commençoir à Tépu-* 
ref par une étude plus approfondie ) la grainmaife 
devenoit upe règle iiécessaii;e et une loi saut 
laquelle on ne ppuvoit qu'errer dans des sentiers 
impraticables; mois en général 9 cette étude 00 
conduisit pa$ à des règles bien sûres 9 et Ifi langue 
latine , niaL comprise et rendue dans une langue 
encore infojrnie, sans grâce ^ sans expression ni 
harmonie, ne nous donna qu'une Ken folble con^^ 
noissançe des modèles qu'une împubion nani#eile 
cous faisoic rechercher 9 mais dont nous étiouf 
encore à une trop grande distance* Kooière^ 
Horace 9 Virgile 9 J?erse9 Juvenal9 objets d'un 
culte encore ayçugle ! Le flambeau dp génie fran*^ 
^is n'avoit point pénétré les ténues de fj^o^ 
rance qui nous dcroboit vos immortels ouvrages; 
mnrs devions errer îông-ténys dans leur profonde 
obscurité 9 avant que de sabtairés rayons-^ dis^ 

pont CQ$ épajb «us^e^ 9 vous atcin^estt des bw^*^ 



l ^7 i 
^ittges fhi éclairas et plus digMs de vos chefi* 

On vit haitre quelque^ satyres dans le fond àiè% 
^^iteSm Elles furent écrites en latin. La première ^ 
composée dès le onzième siècle , eut pour auteur 
\m moine normand; Yves, abbé de Sain^-Denis^ 
y est coipparé à Néron ^ à Hérode^ à Dtdclétien, 
ii Pixaraon : le style en est grossier et incorrect» 
Cent ans aprèf , nn élève de Ftmîversité de Paris 
en publia vustt autre 9 dont le père Mabillon a 
inséré un firagment au quatrième tome de ses an-r 
fiales. Cest une ironie assez fine sur plusieurs états 
de h vie huç^ine, et dans laquelle i'aiiteur a 
voulu censurer le ridicule dès étrangers <pii accou^ 
toient aux écoles < de Paris , moins pour y étudier 
que pour exnposter dans leur pays la réputation de 
savans* Ces ouvrages ne sont pas bons ; mais ceux 
qui s'en occupoieiit avoient sans doute des idées; 
ils chercboient^ à les développer , et quelque peu 
qu'ils comprissent leurs modèles ^ ils avoieni Je dcsif 
de les entendre e^ se âattoient de les imitef; 

Quand à la poësie, non; jouterons à réchan- 
tillon du style de Marie de France y que noas avons 
4dnné au 'siècle précédent ^ une idée de celnf du 
!reman dé Gautier de Metx, compbsé en î 24;; H 
est mtiiMê: Comment cUrgié^ini en Franàhë, H 
'4fisiHt^ <y«> fef itf/^ 4rtt; «s- ans étmcbt la gram- 



> 



«nalre , la logique ^. la rhétorique, rarîthmétîqueÇ, 
la géométrie , la musique , et par occasion , la mê^ 
decine , et enfin l'astronomie. Tel est la définition 
de la grammaire -, qu'on la compare avec les clumsom 
des trquverres. . > 

Laprçmeraîiicdes.vnars, > 

Dont il n'est pas sens li quars *.;,',, 

Au tems dore si est grammaire ^ 2 

Sans laquelle riens ne vautgairc^ 

Ki de Cfergie veit aprendre. 

Car sans li puet petit entendre > 

Grammaire sî est fondement. 

De Ckrgic et comtacnchcmentj 

- *. .. Che est la porte de* science, ^ 

Par quoi on yiçpt à sapipnçç , „: , :. y 
' I)e lettres en grammaire escçlesi—-. ; > 

Ki enscûgne a. former parole^ 
. Soit en Latin ou en rx>mans l . 

Et en tous langages parlans ; , . . 

Ki bien sàuroit toute grammaîrcj 
* "Toute parole sauroît feire> ' 

Par parole fit Diexle monde y ' 

- ' Car sentence çst parole monde» 

. . . • , » 

Icî ,ron vok le maître r^ésente coamie u0 
jprêtre à grande tonsure, tête nue , assis en grande 
robe. et. capuchonri^eu de la forme de celui de$ 
i^acobia? , tenant ^ue ;pojgwç d'oziçt wJ^v^e, t* 
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devant Inî une troupe d'eûfims cenant tous chacùti cm 
livre , et nus de tout le Cbrps depuis b tête jusqu^à la 
ceinture. Toutes ces figures oiitéié faites avec grand 
$oîn siir un fond d'or. Dans les deux arts suîvans^ la 
logique et la rhétorique ^ le maître est habillé de 
même, et a une espèce dé toque pareills ou comme 
un bonnet quarré naissant. Tous Jes écoliers son| 
tonsures e(t ont des. espèces de chappes à capuchons 
s^ns manches, et sous cette chappé uu habit d^imc 
autre couleur* Leurs chappes , t^ant un peu de 
la forme de celles des Jacobins, scotit ronges si la 
|:obe de dessous est bleue 9 et, bleues si la robe 
de dessous est rouge (i). , . 

C'en est assez , sans doute , de cet ëchàntîHoa 
du style du poëte Qautier. ^ Peut-être , si Ton âtx-t 
guoitles lecteurs de ^ la définition des sept arts,. 
on pourroit en dégoûter ^elqùes-uns , noa-seu- 
lemcntdu poëte, mais des aacs mêmes* 

Dans le quatorzième siècle , on trouve Guil^ 
laume Machau , dont on a vu un manusctic 
dans la bibliothèque de M. le Duc de la Vallière , 
et que de savantes dissertations nous ont firit 
connoître. Ecrit et orné avec la plus grande :re- 
cherche et le soin le plus précieux, ce manuscrit 



' (0-Dids. de le Beeuf, t» II, p. 31^^ 



et û^vià ganà pnx«.B vient de h t^iblidtbiiqûf 
de^C^jpxc^ qiii a Ibuttii à ceUe du xoi an si 
gnmd Qombre de pièces relatives à notre his^ 
toire et à des époques intéressantes^ Plusieurs écrn 

• 

fr;nns célèbres n'ont pas connu Machaa, et d'aixtrés 
sfcn ont pas prù une connoissance suffisance. On 
ignore Tannée de sa naissance : mais s'il est ce 
siâme GuiUanme. de Machao, attaché en r^ot ati 
service de la, reine îeUtùne dé PlnKppe-Ie^Ber^ il 
a dà naître en xz8i ou 1184. ^ t^c/, 3 passa 
du service de U reine a celui du roi , et devint 
Talet-de-cbambre de ce prince jusqu'à la £n de 
son règne en 13 14» Cet emploi détruit rassercîoci 
de pluâeuis auteurs 9 qui avbient cru^que son ex« 
traction étoit illustre et sa fortune considérable. 
Ils n?en sont pas moins savans pont avoir erré 
sur nn fait semblable ; en considérant Guillaume 
de Machau cooune ^ëte ^ tcet artîdé .est de peu 
d'importance. Les ayeux, la fortune et les grands 
emplois ne sont pas des titres au géi}ie , et souvent 
ne tracent pas le chemin paisible et soEtaire qui 
convient à l'étude et mené aux grandes connois^ 
sances» Les emplois quil occupa ne laissent aucuiî 
dôme sur la «nédiocrité dé sa naissance ^ et ce 
&it a été parfaitement cclairci depuis ( i )• Pcua 

( I } Lui-mêipeiâit eoiiâoître ique soa extraction n'étoit 
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«fis après b mon de Phiiippe^le^Bel^.Htiiri^ ml 
àe Navarre , fit entrer Machaa dans Ja maisoD de 
leatk de Luxembourg , roi de Boliéme j en quafiié 
de clerc ou de secrétaire. Il ne quitu b Frviicè 
qu^a^ec beaucou{^de regret; mais il fe$u plus 4b 
(trente ans auprès du roi de BoMtoe. Ce pimcm 
. ayajut été tué à la bataille dé Crecy ^ ou il corn* 
battoit pour la France > Machau obtint une chstrgb 



pas bîOante ; c'est ainsi qu'a en |»r]e i Chaïki TI« 
roi de Navarre : 

Car bien sees que tu yes mes sires ^ 
Etjedesmièndres.Nedepirce - 

Ncsujr. ■ ' 

( Col. 2. foL verso 98. t. x du manuscrit. ) 

A la fin du dîct. de rAIerioo ou des quatre srfsenor^ 

a dit : 

Se cils est clerc ou dauloîseâuJtt * 

Qui fit le dict. des quatre oiseaux* 

On sait qu'autrefois le nom de damoiseau ne se donnoi^ 
qu*aux fils des seigneurs de terres ou de. gentilshommes 
qui rt'étoîent pas chevaliers. Mats si cela, prouve que 
Machau n'étoit pas dSune origine Mustrc , U n'en est 
pas moins vrai aussi qu'U n^^çit pas <func ejttractioft 
bassei 



\ 



t -1^ 1 

fiupres jk'^Bdnriô 3e Liixemboui^ • sa fille i femm« 
4e Jean, duc de Normandie ^ qui fut roi de France 
après Ja mort.de Bonnei 'Machau demeura secré-*- 
rCaîre de Jean e^ continua deiui être attaché , lors-» 
^y'il eut succédé ^Philippe- de -Valois son père* 
il le fut^eiMiote à Cliarles V après la mort d®^ 
3ean,.et .yiyoît sjtreitienJien 1370, puisque dbms 
son ouvrage de la pri$e d'Alexandrie , il raconte 
l'assassinat de Pierre, roi de Chypre et de Jcru- 
salem , arrivé en 1370e II a fait des pièces de 
âivêti genres; dicts , jugement , remèdes 0# ccn* 
solations , confors , amours , histoires , lotiaiiges , 
complaintes , lais ^ motets françois et latins , bal- 
lades notées , iK^nd^^^^ ^^^^^ ^^ .chansons balla-» 
dées. On a prétendu que Théophile Viaud , poète 
du dix-septième siçcle, étoit l'inventeur des pièces de 
poésie mêlées de prôsd et de vers , tiiaîs ceux qut 
jf-ont cru^^nt trompés j en iz89 , le roman du 
nouveau renard de Jacquemard Giclée fut composé 
en prose et en vers environ sept ans avant la nais- 
jsance de Mac];iau«. Au douzième siècle, on trouve^ 
par exemple , dans le même genre la version fran- 
çoîse des quatre hvres des rois , dont on conserve 
im manuscrit a la bibliothèque des cordeliers. Au 
tièîzîème. siècle, dans le siècle de Machau , {es ver* 
sjons en prose françoïse des; romaas de Tristan-, de 
Lancelot et de PalamèdeS. Nous ne parlerons point 

en 
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^n détail .des ou vtag^ de Mjichau 4 11 n'est pas nçcçiir 
çaire de répéter la savantexlissertation qft^on troDvo 
à la fin du quatrième volume de l'essai sur }a mur 
5Îqiie françojse. Nous dflhnejops çeulemeQp un ex-r 
trait 4p ses pièces pour faire juger de son style, Tel 
|Kt 1(5 début du confqrf ^d'ami ^ .^dresçç m roî de 
Navarre, Cljarles -I^ Mauvais ,' beau -frère de 
Charles V, vers ^357^ pendant la déflûïtion de 
jce prince. <jfe. 

• Àmy, a toy doiuier^confort 
Ay maintes fois pense moult fprt 
Et dieu scet que je le feroic 
Plus que ne di se je pooie 
De très bon cuer et volontiers 
Maïs ri n'est voie no santiers 
Qui mon oueil peust auoier. 
,Qi»e vers tpy peusse ^enuoler 
Mon ppurg^i je coQimenseray 
£t se diex pkist je {encra? 
Comment c[ue soie$ assçs sage$ 
Pour ^oi garder sans mes na^ssagcç 
Et sans n^cs cbhfôrs recevoir 
Mais je le fa^s sans deceypir » 

Pour tainoi^ : et la f ^mçmbra^ 
.ÇHïc jav toudis 4e ta grevance 
Et par ma foi quand ^ ton fait 
Je crois que tu n'as riens *mefaij: , 

Se tçij doi^ a pieu ççnfor tçr 
T^n7. IJ. C 
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£t tel medthSâs plus beau pcttet 
* Sire et se je tappelle ami '• 

Nen aies pleur cuer, ami 
Car bien sees que tu jjies mes sires 
Ef je des miendres. Ne des pires 
Ne suis , mais sans rien retenir 
Sui tiens quoy qui doie aûenir. 

Il finît son prologue en Tavertissant qtie les deux 
noms sont cachés a la fia du cortfbrt , et lui ap- 
prend la manière' de les deviner. Mais on ne s'at-' 
tend guères , il faut l'avouer ',* à voir dans ce 
style , et sous cette enveloppe difforme , citer à 
Yami prisonnier , non-seulement les exemples de 
^usannef, de Daniel et de Manassës y accusés in- 
justement 9 mais encore les consolations de la phi* 
losophîe de Boëce , et l'histoire d'Orphée , cette 
histoire charmante que le génie d'Ovide a gravée 
dans la mémoire de tous léstonimes. Pans un en- 
droit ou il parle de la bataille désastreuse de Poî- ' 
tiers , et où il félicite le roi de Navarre de n'y avoir 
poi combattu pour la France , là , dit-il : 

La fil pris li bons roi de France 
Que ot tel cuer et tel constance 
Quonque Judas Machabœus 
Hector ne César Julîus 
Alixandrc ne Charle Mcinne; 
Qui tint Tçmpire en son dpmaine 
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Godefroy te Buî^on ne Artus 
, Ayaus , Achille , TjoiUus 
Gauvains, Tristans ne Lancelos, 
Rolans, Nogiers, bien dire los 
Guillaumes, Oliviers ne Ponpcc 
Norrent si très bonne journée 
Ne ne 'firent tapt comme il Est 
En un jour trop en desconfist.. 

Dans quel style et dans quelle langue ^ tant ia 
l^éros çont-ils donc célébrés ! Les mânes de ceux 
que les poètes hébreux , grecs et^latîus avoiect 
chantés dévoient s'irriter sans doute d'être invoqués 
dans ce lang|ge barbare. Tels croient les Homcres 
et les Virgîles du quatorzième -siècle^ Cependant 
Homère 9 Virgile, Cicéron, Tacite-, Tite-Lîve, 
ae leur étoient point iiiconnus. Us les étudioient 
dans les collèges institués <n grand nombre à' Paris , 
aux treizième et quatorzième siècles. Mais , ans 
doute , la langue manquoit k leurs expressions : et 
quelle im^e ^ quelle imitation de la nature et du 
sentiment eussent pu éclore dans ces termes rustiques ! 
L'amour même nepouvoit y donner une tournure 
plus douce et plus touchante. .On croiroît que I4 
différence du génie de divers auteurs pourroît avoit 
produit quelquefois des ouvrages un peu plus doux 
« renfermant «n^ensée plus fine et plus recher- 
chée. Non, tous les romans du treizième et qua- 

C A 




tonVede siècles -semblent t^tii âSts «ut le mémo 
modèle \ par exemple , le roman 4e Berthe et Sepîn ^ ^ 
manuscrit ^ du quatorzième siècle , composé dans le 
treizième puisqu'Adènes ou Adones le Roi , qui en 
fut l'auteur , composa celui de Cléomadès après I;^ 
mort, de Henri III, duc . de Brabant , son bien- 
aiteur, et que celui de Berthe étoit déjk feit , ce 
qui en fixe la date après Tan ii6i\ ce xotmn^ 
di^-je^ xx'est pas d'un meillçur çtyle» 

A l'îssue éaUrU vn tans dous ce joli 
Que herbclettes poingnent et pré*sont rauetdi 
£t arbrissiau désirent quil fussent parflori 
Tout droit à cel termine que ie ici vêixs di 
A Paris la cité estoie vn vendredi 
Pour ce qui! ert deuenres en mon cuer assenti 
• Qua Saïnct-Dcnis ïroie pour proyer dieu merci 
, A un moûie courtok con nommoit Savari 
• Macointai tellement dame dieu en graci 
Que le livre as esu'tres me monstra 






Savari lui fit voir dans ce livre rhîstpîre de 
Berthe et de Pépin , et le moine est représenté danç 
la miniature de la première lettre , montrant % 
Fauteur la chronique de saint Denis. Les trois 
premiers vers montrent , ij est vrai , l'intention de 
dépeindre le printemps j mais Qitux qui les suivenç 
o!U-ils la^ plus légère Jiiarraonîç î Pçux-Qn entendr*. 
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taémô-an quatrième quelle est h pensée de Tau- 
teur ? II n*est pas plus facile de comprendre com- 
»ent la vue de la iwiture n'a pas mieux inspire ccttr 
description qu*on trouve dans uiy roman que com^ 
posa Girardin d'Amrcns , sous le titre du roman de 
Charlcmagnc , fils de Berthc , comme une suite de 
celui d'Adènes. On fait voir à la me're Je Berthe 
les riches pojsessîoni du roi Pépin du haut de Mont^ 
dartre. 

La dame est a Montmartre ses garda là vafee 

Vit la cit de Paris qui est^ngue et lee 

Mainte tour maint sale et mainte cheminée 

Vit de* RJonthderi la grant tour crénelée 

La rivière, de Sebie vit qui môult estoit lee 

£t dune part et a'autre mainte vigne plantée 

Vit Pontoise et Poissi et Meulans en lestree 

Mafli Montmdrenci et Cpnflans en la pree 

Dammartin en goiele qui moult ^est bien fermée 

JËt mainte autre grant ville que je nai pas nommeo 

Mo^lt 11 plus lî pais et toute la contrée 

Ha Diçx fait ele sire qui fit ciel et rosée 

Come est Berte ma Hlle richement mariée. ; r • • • 



II nW gucres possible de lire une description 
plus froide et plus |)late de choses qui pouvoient 
prêt* à l'imagination d'im poëte, sur-tout par leur 
objet et par l'admiration qu'elles dévoient faire 
ressentir à pn cœur maternçl. 
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M* le duc ^à là Vallière possédôît un manus- 
crit très " précieux sur velin , écrit en difFércu^ 
temps et par différeutes mains ^ aptes le milieu du 
treizième siècle ^ il contient un grand nombre de 
pièces fort rares , presque toutes composées, dans ie 
temps môme en partie par des poètes d'Arras.^ On y 
remarque en d'autres pièces curieuses 9 dont nous 
ferons mention dans la suite , un morceau intitulé 
le Bestiaire de maître Richard de Fiirnival, en 
prose* Ce Bestiaire 9 appelle dans d'autres manus^ 
crits le Bestiaire d'amours , est un traité sur la na-* 
ture de diâTérens animaux , avec des applications 
morales. Ces animaux y sont figurés en cinquante* 
quatre miniatures. Cet auteur vivoît Sous le règne 
de saint Loui^^il a composé plusieurs ouvrages en 
vers et en prose (i). La même bibliothèque conte- 
noit encore^ plusieurs superbes manuscrits du fa- 
meux roman de la Rose y et plusieurs éditions du 
même Roman. Malgré les défauts de la langue , 
ce célèbre ouvrage rçnferme plus de pensées et 
d^e}{presslons que ceux dont nous venons de 
parler. 

Sur le \ângtieme an de mon eage 
Au point quamours prend Se péage 



( I ) Catal. deaWivrcs de feu M. le duc dç la Vallière. 
t, \L p. 232. n". 2736. 
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î)ts jttAtÈ gens I coucher malloye 
Une nuit comme je me souloye 
^ £t de fait dormir me conuint 
£n dormant utig songe madvint 
Qai fort beau fut a aduiser 
Comme vous oirez déuiser 
Car en aduisant mouit me pleut 
Et OAcques rien au songe neust 
•V Qui du tout aduenu ne soit 

Comme ce songe recensoit 
Lequel dueil en riiàe déduire 
Pour plus a plaisir vous instruire 
Amours m'en prie et le commande 
Et si dauenture <hi demande 
Comment je vuejl que ce rommant 
Soict appelle saches lamant 
Que c'est le romant de la Rose 
Ou lart d'ïimour est toute enclose. • 
La matière est belle et louable * 
Dieu doint quelle soit agréable 
A celle pour qui jai empire 
Cest une dame de hault pris 
* Qui tïmt est digne detre aymee • ' 

Quelle doit Rose estre clamée. 

La louange est fine et délicate, quoique le lan- 
gage soit rude çt qu'assurément Tauteur ne se doutât 
pas de ce que c'est que la poésie. 

Lorsque l'oisiveté ouvre a ramant^e jardin qui 
renferme b rose, c'est-àrdire / le lieu cii la jeu^ 

C4 
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Kés^é est gatdée Aéi piégei de T^bUf f f atitèitf 
fait tme description assez iiaïVe de la beauté dé 
fcette jeune fille ; ( roisiveté) mais le langagdi^dë^ 
Lorris est plus libre que la langue ff ahçoîse n'ëtoîc 
îacîlei I3anà .iiil autre endroit , il dépeint l'amour , 
hdn tel cjué nous le représentent les peintres ^ enfant 
et saris vêtemens , mais tel cjp!un jeun^ garçon de 
Quatorze ou quinze ans ^- vêtu d'une robe de fleurtf 
représentant des oiseaux et d'autres animaux. Ork 
hé peut Voit de description plu$ ]plaisante d'une 
tobe pout l'anibuf. 

11 navôît pas robe de sb^é 
>• Maiâ^ étoit faicte de floMrettéé 

Très bien par fines amourette* 
A losenges et a biseaux 
Et a keâux petits leonceaux 
A autres bestes et liepardsi 
Sa robe esfdk de toutes parts 
Bien faicte et couverte de fleurs 

# 

• Par diversité de couleurs 

Fleurs la etoient de maintes giiiseè 
Bien 'ordonnée|j)ar divises 
Aucune fleur en este nest 
Qui tiV^st ne fleur de genèsï 
Ne violette ne parvenche 
< Jaune soit inde réiïge ou blanche 

Par lieux estoient entremcslecs 
feuilles de iro^c grandes et kcrf" 
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% Au chîefestoîtung chapelet 

De roses bel et nettelet 
Les rossignols autour chantoienC 
Qui doulcement s^ delectoient 
il estoit tout couuert doyseaux 
Reluisaiis très plaîsans et |^aulx 
De mauiiis aussi de mesango 
Si quil ressembloit à ung ange* 
Descendant droictement dii cieU 



* 
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teà Vêts suîtràns sont agréables ;; ou du moins 
ta pensée en est qaïve et gracieuse. 

Amour auôîtun jouuéhcel 
Auprez de luy tout adele - * 

• Qui doux i^egard fut appelle. « 

Ce beau bâ:che)ier gardoit 
Les olseaio^ et aussi gardoit 
Du dieu daitoiir deux arcs tùrquoys 
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Sûrement dans une allégorie semblable , le com* 
paghôn de Tambur et le gardien de ses traits iesfi 
plus ingénieusement caractérisé que la singulière 
tdbé dont Ldrris a cm devoir habiller l'amour 
mêmé^ et sur-tout que le choix des fleurs dont elle 
tst tissues Jamais autre qu^un poctç du quatoraiéitté 



I 
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siècle n*a côhsàcté à ramour le geilét ni là vîolette,^ 
On peut citer plusieurs morceaux de ce roman , 
cil Ton trouve également des traits tidicules à côté de 
quelques peftsées fines et d'une expression déUcate. la 
description de lav^yice est remarquable* 

tJne autre ymage y eut assise 
Coste a boste de conuoytise 
Auaricé estait appcllee 
Orde^ salle, laide et pcllee 
De tQutes parts laide et cbettoe 
Et aussi uerte comme cyuû 
Tant paroissoit allangouree . M 
Qualaveojr^i descoulourpe 
Sembloituliose morte de faim 
Qiii ne vescuit fors que de pain 
l'aistry en lessive et vinaigre 



Cotte auolt vieille et desrompue 
Comme si chiens plus de treize 
Leussent tmse, et si estoit raise 
Et^leine de vieil maint lambeau 



i Âuaiice en sa main tenoit 

f Une bource quelle espergnolt 

* Et la nouôit si fermement 

\ Quelle cust demoure longuement 

î Auant quc^d'y meure le poing 
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Aussy de ce nauoît bésoing . 
Car dy rien prendre neust enuyc 
Et fust ce pour sauuer sa uyc. 

Personne ne pest lire sans dégoût et sans lior«- 
reur cet odieux tableau de Tavarice. Mais celui de 
la vieillesse inspire une autre espècç de dégo'ût 
moins utile en morale. Il est fâcheux dans tous les 
temps de voir ridiculiser un âge respectable. Si les 
infirmités qui accompagnent b vieillesse la rendent 
malheureuse , en est-elle Ippins digne *de véncra- 
tien ? Est-il sur la terre un homme qui ne désire d'y 
atteindre ? Malheur« k celui qui ose penser aux der^ 
niers jours d'une longue carrière sans, entendre le 
cri de Ja nature lui rappeler un père , une mère ^ 
ane ayeule, enfin tous les êtres qui lui ont été chers! 
Les grecs auroient cru yoir poursuivre par les mânes 
irrites de ses ancêtres l'homme impie qui eut ou- 
trage la^ vieillesse. Eh! quel est l'homme qui dé- 
sirant sans cesse que ses propres fils respectent un jour 
res cheveux blanchis par l'âge , n'honorera pas dans 
chaque vieillard la vénérablo image de son père ! 

Lp portrait de l'oisiveté , peu chaste au com- 
mencement , finit d'une manièse agréable. 



Et bien sembloit à son atour 
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Qua bê^ohèner peu se mectoîf 
Car quand bien {)ignée elle estoit 
Bien parée et bien |te)urncè 
Elle avoit feicte sa journée 
Et auoit si bon temps aussi 
Quelle navoît soing ne soucy 
bc rien qui soit ; fors seullemcnt 
^ De soy accoUstf er noblement* 
te poeté ajouta : 

Quand la belle aînsî âccôustreô 
Du verger meu#t)uuert lentree 
Je Pen merciai humblement 
Et si lui dcmanday comment 
^ Auoit nom , et qui estoit elle 
Elle ne fut vers moy rebelle 
Ni de respondre dcsdaigneuse 
Je me fais appeller oiseusre 
Dit-elle «^ chascun qui me tante 
Riche femme suis et puissante 
Et dune chose ay fort bon terni 
Car a riens du monde ncntends 
Qua me jouer a solacîer 
Et mon chief pigner et tresser 
Prive^suis , ioUye et coincte 
Et de déduit tousiours maccointé 
Cest cil a qui est ce jardin 

Qui du ip^s alexandrin 
Feit ci les arbres apporter 
Q&il fait par le jardin planter 
• * * • • t • . . » 
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Tormmons cet extrait par Vimage du temps, 

J,e tems qui scn va nuyt et jour % 

Sans repos prendre et sans séjour 
£t qui de nous se part et emble 
Si céélement, quil nous semble 
• <^il nous soit adés en ung poing 
Et s'il ne sy arreste points 
Ains ne fine de trespasser 
Si que l'en nç pourroit penser 
Lequel tems cest qui est posent 
Ce y demande je au clerc lyiant 
Car ayncois quil eut ce pensez ^ 

Seroit il ja oultrepasse^ 
Le temps si ne pcult séjourner 
Mais va tousiours sans retourner 
Comme reaiie qui savale toute 
Pont nen retourne arrière goûte 
Jjp ten^s sen va et tien ne dure 
Ne fer ne chose tant soi dure' 
Car il gaste fout et transmue. 
Cesf celluy que les choses mue 
. , Qui tout faist croistre et tout nourris^ 
£t qui tout use et tout pourrist. 
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Il n'avoit point encore paru de descriptions de 
ce genre , et aux défauts pps de la langue et de 
l'expression poétique 9 il est difficile de mieux 
peindre Tinstabilité et Timperceptibilité du temps. 
Ce romdh eSiçi tout ce qui avoit été fait aupara- 
vant 9 et on le regarde encore comme le meilleur 
dçs ouvrages composés avant François I**" • On y 
trouve de rîmagînatîon , du goût , en ce que les 
matières alliées ensemble conviennent toutes au 
sujet , et ne sont point discordantes les unes avec les 
autres* Il y a des réflexions , des mœurs , malgré 
la liberté du disco^irs , dé&ut du temps et non de 
Tauteur. On doîf ajouter aussi que Lorris connut 
le premier le charme de la fiction et les rapports c{ue 
les aventures des siècles passés ont avec celles des 
siècles pirésens , * par l'Invariabilité de la condition 
bumaine qui ramène constamment les mêmes évé- 
nemens , comme U mouvement éternel des astres 
ramène à des périodes fixés les mêmes révolutions 
dans le système général de la nature. Cétoit beau- 
coup au quatorzfème siècle d'avoir observé les 
ohoses ordinaires sous ce point de vue , et assilré- 
ment Fauteur des sept arts libcrâux n avoit pas fait 
la millième partie des réflexions de Lorris i aiissi lé 
xoman de la Rose assignât-il une distance immense 
entre le treizième et le quatorzième siècle de notre 
littérature. Mais la monotonie du style toujours 
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tmlforme et ^ans aucune cadence 9 ces vesi dont la 
rime n'est jamais exacte et sans distinction de mas- 
culin ni de féminin 9 sans repos et sans grâce , ne 
peuvent plaire aujourd'hui ^ et le roman de la llose 
fie peut plus être lu. 

Quarante ans après la mort de Guillaume de 
Lorris 9 Jean de Meun , dit Clopinel , s'occupa de 
£nir cet ouvrage que Lorris avoît laissé imparfait» 
Malgré l'admiration qu'il excita , il ne paroit pa^ 
avoir eu l'esprit aussi doux que son modèle. Il est 
satyriqilb , et datis ce temps*là une satyre amère 
sur un sujet pareil k celui du roman de la Ro^ ne 
pou voit être à beaucoiç d'égard que grossière et 
plus dangereuse peut-être que les objets de la satyre. 
I>e sages critiques ont jugé que ces deux ouvrages 
^voient dû être fort dangereux pour le temp^ ( i ) : 
ils prennent en ef&t beaucoup de soin de faire 
connoître les dangeis de l'amour ; mais d'tin autre 
côté ils le peignent avec beaucoup de charmes ^ 
et le but de -leur ouvrage est. d'enseigner comment 
on écarte tous les obstacles qui s'opposent à la 
séduction ^ et qui peuvent contribuer à la garde 
de l'innocence du premier âge , dans un sexe dont 
' elle est le seul charme et la plus bçUe parure. Jean 
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de Meun h^épatgne aucun des étatâ de la vie hi-i 
maine , et «îiul écrivain n'a plus maltraité les 
femmes^ Elles sont toiites taxées de perfidie , d'în-r 
justice , de légèreté , de bizarreries et de penchant 
au libertinage* Il s'en faut beaucoup que celui - ci 
fpnt les grâces , h sagesse et l'ordre dont Guillaume 
de Lorris avoit le premier donné l'exemple, Rare-r 
ment ^ celui-là s'étarte de son sujet quoi qu'il en tira 
9Quvept des cpnse'quences générales ^ Jean de Meun 
au contraire divague centinuelleiiii^nt, il perd de vue 
son objet , lance indistinctement à tppt cf qui se 
présente dçs traits -mordans, et joue plutôt le 
rôle d*UQ détracteur: que celui d'un poète saty- 
rique^ Sa poésie , s'il est permis d'appeller ainsi. le 
çtyle d'alors, est plus traina^te et plus n^onotoiia 
encore que celle de Lorris , et en général la c6|tn-r 
paraison n'esr point à l'avantage du continuateur* 

Çettaceconde partie du roman cependant fut reçue- 
d'unemanière. singulière en bien et en mailla plupart 
des gens vertueux s'élevèrent contre un livre qui étoît 
pour ainsi dire un art d'aimcn II n'étoit pas* 
difficile de prouver que cet art pouvioip servir k 
corrompre les mqpurs ; les femmes qui s'y ctout 
voient peu ménagées , |ie méjuageoient ni l'ouvragt 
ni l'auteur \ les gens de tous états s'y trouvanp 
maltraités , se décîiaînèrent contre Jean de Meun 
ou Meheun ^ les prédicateurs Fan^thématisèrent ep 

fîiaîre 
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chaire 5 le$ âvocah l'attaquèrent dans leuts plai- 
doyers. Le célèbre Gétson , chancelier de Vunîver- 
site de Parîs^ composa un traité en latin contre le 
roman de la rose \ les partisans des dames compo- 
sèrent en 14^ $ un autre ouvrage , pièce singulière, 
imprimée, dîsent-ilà^ , au jardin de plaisance ^ et in- 
titulé : V amant entrant dans la foret de tristesse [i)^ 
II y est blessé par Mélancolie. Rempli de douleur 
et d'ennui , il s'enfonce dans l'épaisseur du bois où 
îJ trouve le chief des dames retenu captif et ert^ 
chaîné pat Mélancolie, H Verse beaucoup d» 
larmes et accuse de toutes ses douleurs le roman de ^ 
la Rose et celui dé Mathéolus , dont il sera question 
ensuite. Le chief des dames , qui prend aussi le titre 
'^ayocal de toutes les loyales dames qui sont au 
tnondt 9 fait instruire le procès de Jean de MeEun 
et de Mathéolus , que Loyauté tenoit enfermés dans 
le chastel d'amours , et contre qui toutes les dames 
ayant porté plainte , dame justice étoit requise de 
satis&ire. En conséquence on amène les deux ac- 
cusés liés ensemble , nohlt Vouloir plaide contr eux 
la cause des dames et la défend bien. U rappelle 
dans son discours l'exemple de toutes les femmes 
de l'histoire sacrée et profane 9 et cpncjkit à ce qu'on 
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pimîsse les deux coupables du dernier supplice , et 
qu'on livre leurs ouvrages aux flammes. Raison 
plaide pour J^an de Mehun ^ et tâche d'excuser 
au moins ses intentions , disant qu'il n'a pas entendu 
parler des femmes vertueuses. Raison est bien in- 
dulgente dans cet endroit j car il en est uii où 
Fauteur affirme qu'il n'y a pas dans le monde une 
femme vertueuse , et cite à ce propos Virgile et 
Tite-Iive- L'autorité de Salomon n'est pas même 
épargnéet 

/ 
Virgile même le tesmoigne 

Qui moult Gogneut de leur besoigne 

Que ja femme nest tant cstable 

Quelle ne soit diuersc et muable 

Et est trop pire hideuse beste. 

Salomon dist que oncque né fust tête 

Sur beste de serpent crueuse 

Que plus que femme soit ireuse 

Et na chose si grant, malice. 

Car en fenime gist tant de vice 

Que nid ne peut ses meurs pervers 

Compter par rime ne pas vers 

Et si dit Titus Livius 

Qui cognut bien quels sont les vs 

• Des femmes aussy leurs nîanieres 

Qu'envers leurs meurs nulles prières 

Ne valent tant comme blandices 

Tant sont decepuables et nices 



Et de fléchîisable nature 
Ouïtre dit ailleurs UéscripttÔ^ 
Que de tout le feoiiniii vicie 
Le fiMidement est auuice. 

Ce n'est pas ce qu'il a dit de plus mal que ces 
deux derniers vers ; mais il £iut convenir qaé le 
^este n'est ni tout-à-faît juste ni susceptible d'être 
czcusé dtins la foret de tristesse par le chief 
'des dames , sur-tout lorsque le portraij: finît après 
îdix^liuit pages d'injures (i) par ces mots : 

Saiges femmes par St. Denys 
En est autant que de phénix; . 

Cependant Raison l'excuse dans rintention^ ce 
le jugement de dame Justice n est pas fort sévère. 

Au regard de Jehan Clopîncl 
Qui fist le Rommant de la Rose 
Le roi vdult que de son chaste! 
Soit banny sans faire aultre chose 
Et pourtant il fitut qu -il dispose 
S'en aller en aultre terre 
Car la cour , ainsi que suppose 
Entreprent de ^^ mener guerre. 

Tout le monde sait comment il évita d'être 
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battu de vergeS par les dames de. la cour ^ en leur 
disant qu'il se soi^JEaettoit. à h peine qu'elles vou-^ 
loient lui infliger si. la plus coupable d'entr'elles 
devoir le frapper la. première. Aucune n'Osa pour- 
suivre une vengeance qui devenoit un aveu. On 
sait aussi que pour se faire eriterrei; en paix malgré 
ies satyres, il légua aux frères prêcheurs ou Jaco- 
bins 'de. Paris, iin côfFré tres-pesant aux conditions 
Ê[u'ils ne rouvriroient qu^après son cntert-ément , et 
quô les conditions remplies, on le trouva plein d'ar- 
doises sur lesquelles îl avbit d^siné des figures de 
géométrie. Furieux , : îk déterrèrent son corps , et 
il fallut un ordre du Parlement pour, les forcer à 
lui rendre les honneurs funèbres. 

Mais une chose plus singulière encore qUe la 
colère des dames , et celle des religieux et des gens 
de robe , c'est k fortune que fit le ronun de la 
Rose dans d'autres esprits. On prétendit que sem- 
blables aux secrets du culte' d'£leusine,> cet ouvrage 
renfermoit des mystères qu'il n'étoit pas donné à 
tous de pénétrer... Lès alchimistes y voyoient le 
grand œuvre, et le résultat des livres d'Hermès, et 
du système de Platon. Des gens religieux , plus spé- 
culatif que les moines , cnlrent y voir une théo- 
logie morale; et la conquête de la Rose, qui avoit 
donné tant de peine k l'amant, n'étoit, selon eux, 
3urre chose que la sagesse. Jean de Montreuil eu 



fit . sérîeusemerit Tapôlogie dans ce lens ; si Pou 
veut admirer jusqt/ôii va* la folîe humaine dans une • 
imagination égarée , ]usqu*ô'ii elle peut porter la' ' 
transfbiinatîoh des choses V "jusqiïit quel point de. 
déraison elfe peut conduire iibtré foible "jugement t* 

îlfeut-lirtîlàpréÊce derédîàonderî^S CiV- ' ' 
« Je dis; ddnc premièrement ^ c'^est ainSî ' que* 

s'expHtne l^cKRteur , que mt là Rose qui tant est 

appeHée dé ràm^t , est entèhdii .fétat de sapience / 

qui bien est'pstément semblable' h 4a rose pour les 

valeurs 9 doucèîits et k)deufs qiii en'^lle sont^ La- 

quelle sàpléAçe est moult a avoir difficile 'pooc* lês' 

empêchement entreposés, •••?•'. • ^^. u 

•^ . ; -SeconSeraeftt' on peuÉ-câteiKlire pac/A' • 
Rose l'état de grâce, qui semblablement est à^as^ir * 
difficile , non de h part de-celât <{ui ta donife^ car 
d^est le âieu*ter}t-p uisâmt y 'ffiôîi de *la part daipé-. 
cheur toujcrûrs'^pdché-^tr. éloigné dû collâ^ceâr- 
d'iccHe.' • ' i '•. •. . '^. ? % -Tiercem^at^'hbus ' 
pouvons' êjitendre* par la ^ Rose la gïorieusê (ri&rge ! 
Marie, poUr ses-'bontéç, doûceUrsct perftîitîôh^. ' 
/- • • "•'"»».? ë^ :•' CVit fa Hatlche Rose^ que 
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ftpui tfottvôjli en, Jéricho pknt^^» : Z ; z :, 
« • • Quatrièmement ^ nous. pouvons par /^ 
rose comprendre l§ souverain bien ^ infini et Fa 
gloire. d'éternelle béatitude, laquelle comme vrais 
amateuts de sa douceur et amçn^,t&. perpétuelle , 
pouvons obtenir en .évitant lef vices .qui- nous em^r. 
pëclient, et ayant secours des vertus qi^inousin- 
t|-oduiront au verger d'infinie liesse, jusgu'oa rosier 
d'infinie gloire^ qui est la béatifiquef: vision de 

Tessence de di^n ,; &c (ï)**^» 

. Il est difficile .4* présenter rien fie plus plaisant 
qu'une pareille : manière de juger d'un ouvrage de 
pore.gajanterîç , . et, dqpt^ quelques endroits fort, 
licemîeux seroîen^ uQe çfFrayante profanation des 
mystères sacrés .auxquels on. prétexid .qu'ils ont 
rappxtk .. î 

On a fait ndmbte: de .copies ..manuscrites de ce 
fameux ouviagfe eb^ pot^br^ d'4ditiqn^;^<Uiacune de, 
cçs copies diffejre;éntemble de kngage et de style ^ 
Içs unes sont en Verç , , d'autres çn prose. Dan$ 
plusieurs il y a des cbangemens considérables 9 selon 
les mains qui s'en ^mt: chargées«,;Copîstes ou cdi- 
t^irs , chacun y a mi$ du siea, mai^ la, meilleure, 
édition , et la plus, intelligible , est celle de 1538 , 
le vue par Clément Marot , qui' S^apperçut que 'ce 
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poëme n etoit plus lu , parce que les progrès de la 
langue le rendoient inintelligible ; il le remît dans 
le style du temps , et de nouveau Ton en fut enthou- 
siasmé. Pasquier le blâme d'avoir ainsi haUlU h 
rommant de la Rose à la moderne. 11 est vrai que 
Pasquier est le chevalier de cet ouvrage. Il com- 
pare Lorris au Dante et à tous les poètes italiens , 
et c'est à l'auteur du roman de la Rose qu'il assure 
la prééminence (i). Sans nous accuser d'injustice 
cependant > nous oserons préférer le début de l'i/i* 
ferno a celui du songe de l'amant de Lorris. 

Nel mezo del camin di nostra vlta^ 

Mi ritrouai per una selua oscura 

Che la diritta uia era smarrita ; 
£t quanto a dir quai era , è cosa dura 

Esta selu^ séluaggia et aspra et forte , 

Chèiiel pensier rinoua la paura. 
Tant ' è amara, che poco è piu morte. 

Ma pet trattar del ben ch * iuî troua! y 

Diro de l'altre cose chMo u'ho scorte 
I non so ben ridir , çoin*i u'cntrai ; 

Tant * era pîen di sonno in su quel P'Jnto, 

Che la uerace uia abandonaî. 
Ma po ch* i fui al pie d*un colle glunto 

V 
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La oUe têrminàua qtiella ualltf 

Che m ' hauea di paum U Cot compunto j 

Guarda* in alto, et uidi le $ue spalle 
Vcstîte çia de ' raggi del pianeta , 
Che mena dritt' altrui per ogni c^Iç, 

JiUhor fu la paura un poco quêta , 
Che nel lago del cor m'era durata 
La notte, ch ' 5 passai con tanta pîeta. 

Et corne quei j che con lena afFannata - 

Vicito fuor del pelago a la riua 
Si uolge a 1 ' acqua perîgliosa j et guata }, 

Cosi l'animQ mip, ch' ancor fuggiua^ 
Si uol s'a retrq a rimirar lo passe , 
Che non]asçio giamai persona uiua, 

Po ch ' ei posât ' un pocp ' 1 çorpo lasso, 
Ripresi «îa pe^ la piaggia diserta. 
Si, chç ' I pîè fërmo. sempr ' era*^ 1 plu bass«H 

]£t eccp quasi al commçneiar de l'erta 
Una Lonza leçgera et presta mplto ^ 
Che di pel macuiato era cpperta. 

Et non mi si partia dinanzi al uoltp ^ 
Anz' impediua tanto* 1 mi camina, 
Ch ' i fu per ritornar piu uolte uolto, 

Tcmp' era dal principio del mattino ; 
E ' 1 sol montaua in su con quelle stelle ^ 
Ch ' eran con lui , quar^do l'amor diuino. 

Mosse da prima quelle cosse belle ; 
Si, ch' a bene sperar m' era cagiorie 
Di quella serala gaiettapeHe. 

iL'hora del tempo et la dolce stagîone^ 
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Ma non si, che paura non mi desse 
La uista che p\' apparue d'un Ieo;ie. 

Questi parea , che contra me uenessé 
CoA la test' alta, et con rabbiosa famé 
Si , che parea , che 1 ' aer ne temesse ; 

ïlt una Lupa, che ^\ tutte brame 

SemhJaua carca con la suo magrezza j. 
Et moite genti se gîa uiucr gramcr 
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Mentre ch' i rulqaua in basse loco, 
Dinanzi a gli xKchi mi si.fu offerte , 
. Chi pcr lungQ silentio parea fîoco. 

Quand ' i uidi costui nel gran diserte , ' 
Miserere di me grîdai à lui j 
Quîal che tu sie , e ombra od huomo certo. 

Sisposeml. Non huomo già fui, 
£ ii parenti miei fueron Lombardi 
Mantoani , per patria ambldui, 

Nacqui sub Iulio, ancoc che fusse tardî, 
£t ulssl a jloma sotte ' 1 buoii Auguste 
Al tempe de gli dei fâlsi et bugiardi. 

Pœta fui , et cantai di quel giusto 

Figliuel d'Anchise , che uene dà Treîa 
Peî ch' el superbe Ilîon fu coltibuste. • 

» Dans le milieu du chemin de notre yîe, m^ctant 
égaré de la droite vpie, je me retrouvai 4ans une 
foret obscure \ et de dire quelle tUc étoit , est chose 
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difficile; elle ëtoic tellemet^t sauvage , ëpatssé et 
^ombre ^ que danà Tame elle ré^andoit la peur. 
Elle est tant amère , que de bien peu la mort Test 
davantage. Mais pour parler du bien que j'y trou- 
vai, je dirai les autres choses que j'y décou- 
vris. Je ne puis bien raconter comment j'y entrai , 
tant j'ëtois accablé de sommeil lorsque j'aban- 
donnai ma véritable «route. Mais je ne fus pas 
plutôt au pied d'une colline ok se termine cette 
vallée qui -m'avoit pénétré l'ame de frayeur, je 
regardai en haut et je vis son sommet couvert 
des rayons de cette planette qui , par tous les che- 
mins , conduit les hommes à leur terme. Âjors , 
je sentis se calmer la peur qui avoit atteint le plus 
profond de mon cœur , la> nuit que je vepois de 
passer avec tant d'affliction. Tel que ceux qui la 
respiration oppressée, quittent l'océan pour gagner 
le. rivage/, et fuient l'eau périlleuse et trompeuse, 
telle mon ame que je sentoîs encore prête a fuir , 
voulut s'arrêter pour contempler le passage qui ne 
laisse jamais personne de vivant. A peine j eus laissé 
reposer mon corps abattu , je continuai ma route sur 
cette plage déserte , et d'un pas ferme , je descendis 
toujours plus bas ; mais presqu'au commencement 
de la côte, j'apperçoîs une panthère prompte et 
légère , couverte d'un poil bigarre , qui ne se dé- 



tournant point sembloit venir k moi et me croiser 
le chemin ^ que je fus tout à coup tenité d'aban- 
donner; li'lieure étoît au commencement du matin , 
le soleil s'élcvoit au-dessus des étoiles qui habitoîent 
autour de lui , avant que l'esprit divin eût distingué 
le cours de ces belles choses. Je pouvois donc 
espérer une belle soirée, de l'heure du temps, et 
de la belle saison , mais non pas assez pour que 
la peur' ne me saisit , lorsqu'à ma vue apparut 
un lion. Il sembloit s'avancer vers moi , la tête 
haute ^ avec la rage et la faim, il sembloit que 
l'air en frémît , et une louve qui de tous violens 
désirs sembloit dévorée. • • • • • » • .. 

• •«. 4» •■ % 9 •'• •'• . • # • •. 
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• . • , • • Tandis que \e revenois dans )e lieu 
profond , aupara.vant à mes yeux s'offrit une ombre 
qui par on long silence sembloit avoir perdu la 
voix ; je Tapperçus à peine dans ce vaste désert, que 
îe lui criai miséricorde ; qui ^que tu sois , ombre ou 
homme , répond? moi. Non plus homme , dit-il ,. 
homme jé fiî^ autrefois , mes, parens furent Lom-v 
bards , leur patrie fut IVÎantoue , je nacquis sous 
Jules, jé Véciis ;à Rome 'sôus lé bon Auguste^ au« 
tems des ^dièux f^vix et trompeurs; je fus poëte; ,, 
je chantai ic juste^fils d'AnchisC; qui sortit de 
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Troyç lorsque lé superbe Ilion fut renverse' »: 
L^apparitîon de Virgile est superbe , le istyle est 
k chaque vers parfaitement conformé au sujet \ il 
varie selon l'élévatibn du la douceur de la pensée ; 
Talrégoriç est autrement .annoncée , que d^s le 
roman de la Rose ; l'explication est facile à com- 
prendre ; la forêt obscure est la vîe humaine , oit , 
îl est, commun de voir les hommes égarés par les 
Vïïrès. La panthère >st la débauche , premier daçger 
d*unè jeunesse sans expérience; le lion est lorgueil ^ 
et la louve l'avaricè ; le poète paisible au ' milieit 
de ces féroces erihemîs ^ c'est riritélligénce idîvîhe: 
qui i'op()osé a leurs efforts,, rappelle la raison hu- 
maine, ia gliidè et' la* conduit à' la vertu, qui peut 
être en effet trouvée par les facultés fntjllectuellesf 
de rhomtne.' Qiîelld différence de pensées , ' de gran^ 
dfcur, de majesté, de développement* et d'exprès^ 
sîons. Si le roman de la Rose itiérftoît i5:eurebaent la* 
cbmjiaraîson , plus dVn passage deiàHivïnacon-* 
772^tfi^ serviroit a relevé le jugemeiit ç[è Pasduier» 
Il est certain qu'à cette fepoàue les ' Italiens ctoîent 
beaucoup plus avarices que nous' (*i). 'lié citons ' 
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(l) Guillaume Belliard, secrétaUe .delà reine .dç^ 
rlavârre au seizième siècle , traduisoit Qvide , r Pétrarque 
£t l yfnoste,'auns manière inintelligible, çt pa^soit pour 
'in homme célébrçt 
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pour exemple que Dante et Pétrarque : observons 
que louer jsa nadon avec enthousiasme, d'un mérite 
cKi'elle rfa pas eu , c'est ôtet du prix à ses avan- 
ta<^es réels : et que la France en a réuni d'assez 
grands, d'assez brillants pour se consoler d'être venue 
un peu plus tard; quand on a surpassé sts. modèle^, 
il est aussi glorieux ^'en avoir eu , que d'en avoir 

saTi.. 

Aialgré Tanimadversion de Pasquîer contre la 

traduction de Marol , elle est cependant la meilleure 

de toutes les éditions du roman de 'la Rose; mais 

on a feit depuis \ son égard , ce qui avoir été fait 

avant les traducteurs ; on s'est permis d'altérer le 

sens afin de fe corriger, et depuis Marot, les éditions 

se ressemblent aussi peu cntr'elles , qu'elles mêmes 

ressemblent aux manuscrits. Les premières imprimées 

en caractères gothiques sont les seules aitequelles 

on puisse ajouter foi , encore les copistes ont-ils en 

plusieurs endroits altéré le texte. L'abbé Langlet en 

a donné une édition en 173 S » enrichie d'une 

préface , de notes et d'un glossaire. La préface est 

historique et. critique; mais on reproche à l'auteur 

d'avoir adopté un style qui coi^vient à la liberté 

qui règne dans les pensées , et dans les expressions 

qu'on trouve ' dans ce roman, v L'éditeur a cru 

apparemment que son commentateur devoit s'unir 

de sentiment avec son original, et affecter aumoins de 
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sympadiîsèr avec luî»é II a suivi cette règle dans les 
notes , et même jusque^ dans le glossaires quî accom- 
pagne cette édition ; c'est le jugement du journal des 
Savatis de la môme année où Touvrage parut (i). 
D'ailleurs les notes et le glossaire sont insuffisants 
-et ne servent que très-peu à expliquer le texte et les 
termes inintelligibles. M. Lantin de Dameray , de 
Dijon , jugeant ainsi de cet ouvrage , publia deux 
UTâS après un fupplimmt au glossaire du romart 
dt laBjosc, contenant des notes ùritique, K$ to- 
riques et grammaticales y une dissertation sur les au- 
teurs de ce roman , V analyse de ce poème , un 
discours sur l'utilité des glossaites, ^ les variantes 
restituées sur un manuscrit du président Bouher, 
et une tahle des auteurs cités dans cet ouvrage^ 
Ce supplément est précieux. M. Lantin avoitr 
mieux, lu \ès manuscrits et les éditions' du roman 
de la Rose , que le premier éditeur , et quoiqu'il y 
ait des longueurs et des choses inutiles , et totale- 
ment étrangères au sujet, Touvrage est très-supérieur 
à celui deTabbc Langlet , et c'est lepîus utileque Ion 
puisse consulter sur ce fameux roman , dont nous 
nous serions moins occupés s'il ne fkîsoit pas époque 
4ans la littérature françc>îse,et dans le siècle où îl 
parut. ' ; 

■« I I '■ — ■ - I ' f II I I I I I ^1 ■ I. ■ ■ I I I II . M II ■■ I I ■ ■ ■ ■ ■ ,1 I II I II I 

(i ) Octobre 1735. Goujct. BibUfr, ibid. p. 58. 



Pendant les rcgties de Phîlîppe-le-ïtardî , de 
Philîppe-le-Bel , de Louis X, dePhilippe-le^Long^ 
nous trouvons un grsind nombre d'histoires ^ de 
chroniques de la France , en vers et en prose ; de 
joiu-naux des vies de nos grands hommes , et d'his- 
toires des peuples étrangers ; de recueils d'actes ^ 
de conciles et de synodes \ de vies de Papes ; l'his- 
toire des Albigeois de Vie et Vaissette (i) ; lliistoine 
ecclésiastique de l^aris , de Dubois (z) ; le recueil 
de Duchesne (3) ; les annales de Languedoc de 
Caseneuve^ ouvrage qui n'est pas sans mérite et 
sans utilité, quoique les recherches ne soient nx 
suffisantes en général , m fort exactes ; une chronique 
fort curieuse des comtes de Hollande (4) ; une 
autre universelle depuis la création du monde (5J ; 
«ne histoire des guerres de France , traduction du 
livre intitulé : Prœclara Frahcorum facinora (6) \ 
plusieurs chronologies très-utiles de Qément \ dé 

( î ) V. le père le Long. BibUodicquc de b Fran^. 
e. L n^ 5764. 

(2) Ibid. t, I. n*. 9273. 

(3) Ibid. t. IL n\ 15982. 

(4) Ibid. t. IIL n\ 39583. 
( 5 ) Ibid. t. n, n\ i6963, 
(6) T. Il n^ i6966. 
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précieuses histoires de saint Louis ; là chroftique de 
la France et d'Angleterre, de Xebel (i). Ces 
ouvrages oubliés aujourd'hui fie Font pas été de 
.de ceux qui ont composé nos monumens histo^ 
Tique? dans les siècles suivans, et souvent on les 
consulte encore sans citer des sources uniques et 
auît auteurs desquelles notre littérature doitînfi^ 
niment de reconnoissance. 

Quand k l'éloquence , elle été si long-temps dans 
nn état de fbîbïesse parmi nous y même après le 
renouvellement des lettres , que nous ne pouvons la 
regarder comme existante avant le dix - septième 
siècle (z). Ni dans la chaire, ni au barreau, les^ 
écrits des orateurs sacrés et profanes , ne retraçoient 
tu les auteurs romains ni les gaulois. Les prédicat 
teurs étoient des religieux sans goût , sans éducar- 
tîon et souveQt sans instruction. De I4. vînt que 
ce ministère si grand, si noble, si important,. 



( I ) TitJ, n\ 16991. V, pour les ouvrages qui re- 
gardent les règnes des trois fils de PhilippeJe-Bel , le 
t. II. de cette bibl. franc, depuis le n°. 18960, jusqu'au 

n'. 17002. et le sUpplém. du tohie IV. 

• ■ • ■ 

( 2 ) y . le traité de l'éloquence par M. ' Duvaîs , 
garde des sceaux, Çt .prçmiçf prçgldçnt du parlement 
de Provence» 

demeura 
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mêènz Iot1g'*ttqfp$ dam un avilissement aussi indigné 
de la religion qu'inutile à Tinstruction. On y 
(ronve en franç6is et en latin les pensées les plus 
bizal-res ^t les plus ridicules. Olivier y Maillard ^ 
Mey^icr, Menoc et d'autres qu'on écoutoit avec 
avidité ^ ne savoient rien de ce qu'ils dévoient 
a^rendre aux sMitres. Appliquer leurs sermons à. 
l'objet qu'ils avoient devant les yeux, à la cér^* 
monie du jour, à l'occasion , étoit poiu: eqx on» 
science itftonnue. Ils auroient prêché des religieuses 
sur le danger des' spectacles ! La parole divine étoic 
noyée dans un torrent de dissertations sur le droic 
canon \ le droit civil , les paragraphes , la loi et le 
^ode T^éodosien , fiiisoient de leurs discours des plai* 
doyers et non des sermons^ Telsétoient les ministres 
de la parole évangelique , et c*étoit ainsi qu'il» 
apprenoient au peuple, à chanter les louanges d'un 
Dieu qu'ils ne lui Êdsoient point connoltre, et la 
pratique d'une religion qu'ils professoient sans eit 
coi)noitre eux-mêmes le. sens et la règlç. Biea 
iTctoît capable d'éclairer ni de toucher ^ et le» 
descriptions du vice y sont d'une grossièreté plus 
propre k le rendre dangereux ,. que les. foibles 
., expressions de la vertu n'y peuvent être utiles. .Ou 
ir voit cités enfin pour comUe de mauvais geût 
et d'oubli du sujet , le grand Epamimondas , le divin 
riatori , ringéiueox Homère, qu'ils ne cobnoksoi^e 
Tom; II, ' E ' 
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• CépénddftI éc§ sièclei foireht trèà-lcrtilé^ en éta-^ 
Wk«€»A*iià fti(>pieé à faV^isér Tétii^e ëi ^ Ranimer 
râtttbritdéi iefftc^ cl .fccbi ^àe flh^ketfimé Ee 
Collège de ScRb^ar.e- aVok *lé fefidé en- ti^6 ^ 
f2iï RofefeH: Séï'bdD oii Sôi-bonfîê , éollfeSséuÉ Ou roi 
saînI'Lou»; le collège âé N^i^âfre «dc^ktoifWgtl* 
k;fat ^ ilS^ ^ par ïà *rri«ë * JéàmW v'ftihfte dé 
PliaiJ>|)e-îe-Btl *, il fdrta te ttôm dé N«bttt ist dé 
Chatiî^agfTè , parte - tîiile cette ptîhccsse ctoit fillé 
-de? iïeWiVr^^ ^^ Navarre et comté de Chànipagne^ 
Les- stâfirts dû collège d'Harcourt furent dressés cil 
-ij^iî^tl î«t fbrtdc par Raoul d^HàrcôtitC , dcteteur 
to-drbit et thaîioîfie dePéglhe de PàHs. ïl voulut 
bue lès écôiîtrs ' adhife datts ce coîlége ft^cnt 
tttcSn^ dn-'dîbcèsê de (iôutancès oû il avôît été 
"SLXckiihtt^y àà Bàyëuk, ûh il âvoît été cihan- 
^é\kï\ ^vi*fcujc , ùb, îï ivok été' chaiitte \ de 
Jléden-,- étf il àvoît été gf aôd atehidlacrfe, ftobert 
*bn-lr«:ô--^ lêvéqùe dé Coutànces, qui dressa Icrs 
iétàtiAiv^Hi^ft Fourragé de sdn frèfè^ et reglà le 
•BiMtftffe^âtS'éiftidifflS k vingt -huit pour lés arc* 
*t la'^bsB{J*Se/Ie cilKge <ies Cîholèts, fondé eii 
ïâ|i^pàï Jean Cholet , f rèttfrcâirdînal du tîtrç d^ 



( ï ) (jOujet^ Kbl. fr, i, ïîl p, '34^3So- 
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saîAté Cécile i celui da cardinal le Moine en 

X 36x V de Monuigu en 13149 fondé par les dispo^ 

sîtion» testamentaires de Gilles Arcelia de Monr* 

i^Kga 9 archevêque de Rouen v celui du Flessis-Sor*» 

bonne ^ fondé en 13221 pai* Jacques-Geoffroy d4 

Plessîs , secrétaire de Philippe-Ie-Long , et dçpiiî$ 

8iis sous la direction de la Sorboone ; cehii d(f 

Lizîeiix , ouvrage de Guy d'riarcourt , évéqne d<f 

Lizièux^ enrichi par les libéralités de GuittaiipM 

d'Ëstouteville ^ aussi érêque de cette ville , et d« 

Tabbé de Fescamp Colard d'Escouteville., seig^QCUK 

de Torchy *^ enfin le célèbre coUcgc de Beauvais, que 

vit naître également lar ville de Paris ta quator^ 

zièxne siècle, en 1370 , sous les ordres* d^ Jean dm 

Dormans , évêcpe de Beauvais , cardinal et chan^ 

çelier de Fiance , sont autant de moaudicafi quti 

attestent l*amour -des François pouf ks kurcs, lesi 

arts et les sciences^ sous nos rois, depuis saint Lotn» 

juiqu^À Charles V* .Que nous étions cepeya^ant loin- 

du seîwmp siècle, où nçùs vîmes brEiei: l'aiurort», 

de notre gloire (1) ! ^ ; 

La patrie des troubadours nous rappelle quelques 

initans ^ lorsqutîl , est q^estiç^ des scieiKes et des 

zrtB^fC^pk aussi le berçeair d'une grande partie 
* •• • • • . . 
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des plus grande hommes de nos premiers siècles» 
Càssién , Rustique , Prosper , Eusèbe et Silvîus ^ 
Pétrone , Aurélien et Césarie 9 sainte fille que ses^ 
conhbissances et son savoir rendirent célèbre parmi 
les grands hommes du cinquième siècle, ctoienc 
nés cfl Provence. Les différentes révolutions de 
Vempîre firent changer le genre des talcns lorsque 
les efforts du génie national Voulurent percer"^ lesf 
fénèbfts de Tignorance, L'impulsion de ces heu- 
tets^ génies se tourna vers l'amour et la galanterie 
cornue avant le douzième siècle , la devoiion 
Payoit attiré. Deux choses contribuèrent a ce chan- • 
gement : ta dïfEculté de s'instruire de la religion" 
par la rareté des manuscrits ,' et l'établissement des 
tournois. Mais après un long temps de gloire et de 
plaisirs tout changea de Face lorsque les comtes dé 
Provence eurent transporté leuf cour*à Naples. Les 
talens qu'ils anlmoîcnt par leur présence ne prirent 
plus l'essor j les tournois 9 les cours d'amour , les 
assemblées où la jeunesse folâtre venoît essayer ses- 

« - 

talens et son adresse , chercher k plaire et à s'îns- 
trinre, tout cet enjouement disparut; les femmes 
reléguées dans leurs châteaux , ou ne parurent plus 
àans la société , ou n'y portèrent plus cette joîc et 
cet amour du plaisir v<l«i-«o«rrissoîent l'esprit et 
le génie- vraiment piigml ifis poètes provençaux. 
Ainsi finit cet enthousiasme d'un moment qui 
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avoîc cansë une si granderévolutîon dât»U Ungiie ^' 
dans les études , et une plus grande encore dans tes. 
mœurs. Ainsi s'éclipsèrent les troubadours. <t Leurs 
ouvrages et ceux que nous devons aux poëces des 
provinces situées au midi de la Loire ^ ferment le 
moxceatti de littérature qui tranche le plus daut 
UustiMre de Tesprit humain y par un air tout-à-faie 
étranger. Lçs poctes modernes ayant imité k% 
Grecs et les Romains, ont des traits de ressem-^ 
'blance qui annonce leur filiation littéraire, Lc% 
troubadours ^ au contraire , étant créateurs dans 
leur genre, n'ayant eu ni modèles ni imitateurs ; 
fbkfment parmi les auteurs une classe à part , de 
JaiquelIe:Qn.peut dire quelle est sans ancêtres ec san<»- 
'postérité. Tout est W eux, et le genre et la ma- 
nière de le traiter. ; - 

£n ^néral , il ne faut pas chercher dans leui s 
ouvj^ges la riches^e^ de Tin^ntion 9 le choix et 
l'heureux enchainemeiit des -pensées , l'art délicat 
jfies bienséances , ni enfin ce discernement qui pré* 
^ente. les. chose;; avec lei dlfierentes nuances que le 
gpfit et la nature assignent k chaque objet. Quoi- 
qu'on y trouve quelquefois de ces morceaux que 
les siècles brillans de-la littécàture ne désapprou- 
Teroieiit points on ne doit considérer les trouba- 
doàrs que .co9i6ie peintres des mœurs d'une nation 
flui, sans être encore civilisée , cessoît pourtant 

E3 



<^^itre barbi^rêf Acteurs ou témoins sur ctttt scinf,i 
. f>ii se pa$$(>ijent kâ ëvé&emeos quils décrivent <^ ik 
ftîïd^jH les choses comme ils les voyent \ lears imr 
priassions comme ils les sentent \ les moiiveii^s de 
Içur. wie.co^nme ils les prouvent. Emcf»;^.:gea=r 
tiIshoJ9)0i,es ^ roturiers » femmes mêmes ^ toesr.des^ 
sinent ^d'après nature,, ,et leurs ouvrages ofl^tiUii 
iat>leau des mœurs de chaque état;, beaucoug phis 
jçsseniblani que nVu^oit pu le faire Thistoiie^ .<{ut 
jie déicjit. <>rdinairj?myént que des faits. ' ": 

Qu;rçi ce iiiéfitg, i[s en ont uainliniment pré- 
peux pour Thisipire de :1a lirtcratijre:: .ili.oflt^cté 
les invemeprs 4e 1$ poésie moderne,, iQtcen'eà: 
quVprès mt q^e Ie$£$pagnols , Mes XtaHais! et les 
Ffan93Îs, $e s<ont cg^rçés ^ans ce .gènre.i On a beait 
déprécier leur mérite, le succès prodigieux qu'eurent 
leurs poésies çîifît toi;ites.le5 n^tioiis de l^Eiirope 
qui s'occupèrent de lî^ijérature , la prôhninence à 
laquelle i}§ plçvèr^nt .leur. langue , : pronvent qu'ils 
croient de beaucoup supérieurs aux poètes François^ 
imitateurs oucppi^^s d^ toUt ce que les Arabes^ 
les Frpyçnçatix et ïe^lt^ipBi ^voient, de mieux ea 
poésie. Çç n'çtoît passif 'd^s-^çhansons-am^uceûseB 
ni 5iîr 4çs sirvpijtps.qu'étçiç fglidie Icuii réputation. 
Les ropiai^çtles çoçte^ ,\ 49^t ^upl()ùs^cins xun» 
sont cpçnu^ pa^ lç$ titr^$ ^euj^içeat » leiu? r&voîem 
f^ît des siàpxk^exiïs che% toy$ Im peuples civilisé^ 



Ces peupfes, pîwre$ de kur propre fopd?, çt n'ayant • 
aucune i4çe de l'ancîewî^ littérature? , applaudisr 
soient à. des ouvrages, ç^ie les progrès r de V^sprît 
humain pnt justement fajt relègue;* parmi les objets 
de pure curiosité (j). 

Nous ayonsdéjà remarqué rinflaçnce de la langue 
provençale sur la langue des différens peuples dr 
1 Europe. Ilctoit impQs^ibJe que I« Fr^nçQÎiç n'eiit 
pas pris en P|^oy<^nçe ces ;r.^ports qu on lui rofngrquc 
avec le ^cnie. d^ l;^ Ungufi gj'ecque. X>§ là» elle s* 
rcpandit^en Languedoc, et çiÊme plus Join; le cofor 
xnew ,. qui ^mettoîç ep reîatipn ^vcç tqus l<;s pçqpl^ 
connps le^^^ deu:^ principales .villes de f rov^nCe « 
Arles eV Marseille^, i^t f^irp 4eç progrès rapi4es m 
langage provençal, J^e ina^i^ige dqs princesses, fi\\ç$ 
des comtes de Prqyçnc^;, Jte^prta .cfa^ ^s Çau^ 
hns, en Arragon et dans toute Titalie. ^rt idiome 
éloigné de la rudesse du jargon tudesque çt dc ia 
siciîlîtë~d"es idiomes couqus chez, les jÇiapiob*, se 
'prêta pluV facilement ^ans spa tour ^grmomeiîx >ux 
règles de l'art pénible de |a,yersifiçatim' Les /roti-^ 
vcrrei \mmfiçx)X î^^pamniw U rîaie à-ia 'p!ac4p 
où Vfp^Uf^pgfi 4e Ja^tDouvm^ : avàni wx, placée 
au cpii^encement> à la^^ oâ dans ér mîliei; 
du teny'on n'çn semtîç nullemeiit Pçffet,' et la 
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( I } Mist; àe' hôY . t. ni: * p. '4îji— 466.' . 
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^encontre imprévue et contînudie de ces sons 
similaires ne pouvoir qu*ôtef toute la grace^ Thar^ 
monie et la cadence* Les^ preiniers essais ctoîent 
grossiers sans doute, maïs ils parvinrent prompte- 
ment à leur donner une forme plus régulière , et là 
contrainte des règles fit inventer aux poètes des 
tournures nouvelles , dès métaphores , des allcgo- 
ries, des comparaisons qui rendirent la'Iangue plus 
■noUe et plus facile. Elle s'éleva au-dessus de tou^ 
les idiomes connus, et devint la langue des poètes 
en Italie, en France et en Espagne." C'est une 
▼élite dont les Italiens , les Espagnols ^ les Fran- 
çois conviennent tous (^). Certainement la laiigiie 
J>rovençale a formé la langue françoise actuelle et 
lui 51 fourni ces tours vifs , ces expressions éner- 
giques t% trcrmétephores brillaûtes qu'elle tîroit dii 
grec (îj; 



( I ) Recherches de la France, t. i. I. vn. p. 474. 

(a) Dans le traité d'Henri Etienne sur la confor- 
mité di la umgutfranfoise avec ù'grecyil a recueilli un 
grand ntHubrc de. phrases grecques ùsîtccs^ dans Fa 
langue Fr^çpise. D*autrt8 savans eA ont découvert 
plusieurs autre;» pcftappâcs à Etienne; oh les tw)uve 
dans le. Proycnçal, d'où U. çemWc que le Fr^çois les 
â empruntées. Il est inutile de leur attribuer une autre 
origine, celle Jâ est tr^^si^pk ^t trè* .^iiaturdle. 
t Hist. de Prov. t, II, p, 466, note (2). )' ' 
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Les Angloîs ne désavouent point Cfiik ont em- 
prunté* de la langue provençale ^ qui étok la plus 
polie deTEurope ^ beaucoup d'expressions dont li^ 
leur s'est enrichie. Deux causes peuvent y avoît 
contribué, le mariage de Henri III, roi d'Angle- 
i;erre^ avec Elconore de Provence. Les seigneur^ 
de la cour de Raimond-fiérenger y ponèrent k la 
suite de leur princesse , la politesse et le doux lan-^ 
gage des Provençaux , et les Troubadours suivirent 
également une princesse spirituelle , qui plus dSibé . 
6ms i. la cour de Raymond avoir écouté les Tensôns 
avec plaisir , et n'avoit pas dédaigné ^ chants qui 
rendoient hommage k ses charmèsî D^on antre côté ^ 
tes anglois alors' maîtres de la Guyenne , du Foiton 
et de là Saintonge, où fleurissoient la langue et Ik 
poésie provençale, avoient eu Focàasion de cultiver 
Tun et fautre, et de .faire passer dans leur langue 
des expressions que Dryden et Rymer ont recon-* 
nues (i). N'oublions pas d'ajouter aux causes dtt 
passage de quelques expressions provençales dans la 
langue angl<:iis6 ^ Tàmitié , la faveur dont Richard 
Cœur-de-Xîon ' honora les trouverres , et les bîen-«^ 
Êîics qu'il kur accorda. Il est vrai qu'il passa peu 
de ^ temps de sa vie dans son royaume 9 mais if 
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( 1 ) Fables de Dryden/ Frcfate hist. de Prov. 
p. 467* 



t 74 i 

Suffit de pe«j rfannées popr ppér/e^r une . réyolurion 
gwjcangjie àpx^ les choses ri'agtçffipnt ^ dont I4 
fKiicke est dautatit plu$ rapide .quVU^s sont à I4 
l^orjic de plus jde mofi4e- • . * . 
^., Ï.Ç5 VpwljadQUpjftywt disp^ni de la Vvgv&p^^ 
ff, 4e }a fr^^ccff^ai^y avec la cour des comtes d^ . 
^a^ceIo^e ^ ils furent. x£mplacé$.par d^ ^moies id^ 
|?fia'2Tjr4çssi|s,^u.,pçuple, ;mais infiniment glus in-i 
fdûms.anxprem^^ trouverr^s p;^r ^eirr bî^bîlcu 
gi^o par' leur naî»ancc. Ils se spparè^r^nt .«^ dfu^^ * 
fspèçes dVteuTjij les uqs, sou^ ra|>GAen uotfk dà 
/angh'urs , î^ignixent aux in$trume|2^ Iç chani oui 
le jcpit jdes-j.yi^ Li^;^^î^^ P^rcijif: f^^emcnt.Iq 
^m. de /pz/^5#. W^is comme Ù. gy^ra qv^ùn paji 
^ premier . ficgt^ ^de médiocrité . au d^rpier du 
^anvaÎ5 v ce» ' im,i;atpurs des . t/roufc^dpurs ,. jouttirç 
4e gobelets, bisgrions, farceuj:$ ,, ^ondpçteurs gros- 
sie» d'aavnaw.,. composèjjçnt d^^ibocd dans tu? 
• genre, byrlesqw ,; qui dégénéra biemôt dans la 
pîus. baw et U plus obcène bpuffonniç|:ie ; et dks 
h première apnçe de ?on thpxçi P^ppe-Augu&tp 
crut 'deron: au maintien des mcqyis et de k bonne 
polw d# leiî cbwpr 4« ses çfat5.,,Pçjte rîgftpcçoap 
prtlonpa^ce eî«»gean.queIqwsT«ns .d'çntr'çux ^^«p 
déformer, pour y être soufferts , mais en différentes 
Q€Cf^{ioÀ% ,. ilîe^f fur d(Jfendur part des ordonnai^ccs 
de nos rois de représenter dans leurs farces^ dcbf- 
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fées sous le noim lie" jènglcrU ^ rîeff de ^iftétf^x ; 
sous peine d^amtode et detlx mois de prison | 
maïs ces jeux' informes se dégridèrefir ati lieu de 
s'améliorer. Les tours de force prirent la place dev 
thàAis des antiens pà'éus ^ gMéftèroneet , îmic^î pac 
leurs successeurs ijccSi^Ëiiseun 4^ ttH^s iurposn^w 
èc périHenii fureitc jippeids baîdlGrirsLi. ei kurf e^cc^Ty 
cîces abaiM^ttiiés! aiiK saatfuzs ^et aox! daùsMf» 4f 
ÉCiîrde.' ' ' • fi - ''; -♦• '.O .r-û •;: •' • -.'.i :: 

-^ Mais ne ttoyôctt poMit assez in^akS'poBc oMift 
tfi9 le théâtre fiHtiçoii 'dur sa'prcymère ongine aux 
ch^Btres des beautés provençales .-do tniàimt 
Siècle. Lii-ceâiédie 9it leur 'piMÛêrpefisas, .et;» 
genre difficile doi^ 1« curfîèie ainmafii^e Jeurpah 
rut préférable àiHC' gr^nds^ traies; Ide^ la fra^dieu^ C^ 
diotx fat sans doute Touvr^ge' d&^jgéi[iif dodnélaux 
IProvefiçauiC 'par U tiata^e ec ie\'dbiâc. La^lc 
de leur earaetèi^f la vi?acicé dà* 'saâg 9 VwSmvB 
vi la fiBesse ^uû e^rit on peu' wsMkar » lef > pôn- 
tèrent plutôt ^^b9((r^r b :ndîii9lêv^:àle ta&ii et '4 
le relever, qu'à faire répandre, des larmes. Anselme 
Paydit, n^ort en iiio, composa une pièce saty- 
Tique , intitulée fRSfêgia 'dels ^pfyrcf^ l'hérésie des 
pères, qui fut joùcè puKlîquemeht dansâtes terres de 
JBoniface , marquis 4e Montferr^^t.^ Luo) de Grî- 
maldi , mort en i ^S ? cpnyç?^ fî^Meuf s comédies 
contre le pape Boniface VIII. Parasols composa 
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cinq tragédies satyriques contre Jeanne première i 
reine de Naples et de Sicile , comtesse dç Fro-^ 
yence^ qu'il dpdîa au pape aémentrVII, résidant 
à Avignon. 

lie manuscrit de M* de la Vallière 9 dont nou$ 
avons déjà parlé 9 contenoit plusieurs pièces de 
théâtre ^ que M« le Grand a regardées avec raison 
comme des «monumens précieux pour Fhistoire du 
théâtre François. Ce sont les plus anciens que l'on 
connoisse« » Ces essais , tout in&rmes qu'ils pa« 
xpissent 9 offirent 9 dit le même, auteur , des person-- 
nages clairement désignés 9 des scènes distinctes ^ 
%me action: qui: marche et qui^amène au dénoue-^ 
incnt». -Tek sont le jeu du pél^în, li ius du 
pèlerin ; le jeu de .Robin çt de Marion 9 d'Âdams y 
do lé Haie 9 poète du pays d'Artois. Li gicus de 

Robin a de Marion Cadams fist :-on a souvent 

' ' ' f* 

confondu cet Adâms av^c Adçnes ou Adane \t 

-roî ^ quoique ce ^\^M dc5 personnages tous di^ffé^ 

xens« Cest.ai^si.qœ débute le jeq de Robin: 

Marions. v 

• ■ \ ■ ■ •...'■ 

Hohins maime , Robins ma; 



Robins ma demandée si mara 
Robins macata c&tele ' 
Descaflate bonne et beie 
Souskanie et cheintureie: 



» • 
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A leur i va 
Robins maime « Bbbins ma 
Robins ma demandée si maft* 

M*, le Grand a mis cette pièce dnunatiqae de 
rime en prose ; elle est agréable et entremêlée de 
chant. Il y a mis également li ùis Adan et une 
partie du ius de saint Nicholaï. Ces essais sont fort 
curieux malgré leurs difFoimités, lorsqu'on consi- 
dère que ce sont les fondemens de notre théâtre, et 
xju'un jour Corneille devoit paroître et marcher sur 
\t% foibles traces de ceux qui ayant embelli la car-^ 
ricre d'Adamsven virent naître uue immense sur let 
pas de ce grand et sublime génie. 

X^ctablissMient de> la Bazoche en France est un 
des éyénecneas ^du quatorzième^ siècle ,. dont oi» 
^it le moiiâ oublier l'époque en littérature. .Cette 
élection se 6t vers 130^ par Phitij^e-le-Bel \ qui 
donna le nom de roi au chef de cette juridiction ^ 

4 

qui eut aussi son chancelier , maître des ^quêtes ^ 
aivoc^t et procureur général , grand référendaire \ 
grand andi^ncif^ de la chancellerie , secrétaire > 
greffiers , . hiifasiettf, &ç.. Jl permit au roi de. la ba*^ 
zochet de portai; la toquer roysdei et au chancelier de 
porter la iïrf5e et Je bonnet» H Qtdoana xjue les plai-j 
dayerle^ordinaires se tiendroient deux fois par 
lemaînes, ifc sivoirlcmcrctedî et le samedi suç les 



Cinq heures de relevée , et xjuè toâs Jes ans le roî 
de la bazocbe ferok Mré tfkxttfé ittihi^ les clercs du 
palais avec tamfcWf et ffétWpètte , àctoihpagné de 
tous les clercs ses sujets , sous la conduite d'un^ 
«èlâDiel m d# àôêii èft^arMs/ 

' Cet étabUétertient tte ienok ^îùt aldf s an Aéàtté 
èî àffcri ^î^ii eut?'ri{)pàrencé ; ît fat Ta récoiit^ 
p&Ast dû zélé el de-rintelligencc des jeunes dercs^ 
•qti^ Éirùlt ac^rdés aux prbctii-énrs'^otrr les soula- 
gfeï dâM fctirs ftiîcftfôtis. Le û(ré âè itoî accordé à 
te clerc , n^est pas plus extraoniînaîré que celui Jù 
fui des iTierchrs , qui étoît \t chef de sa cptmntf- 
fiâuté; célm dif roi ^« rihaudi 5 qui âvok kispccf- 
tîotx sur les mauvais- -garçcw^s de' la ville de^ Paris s 
fS: é^%\k\tè Toi âès éfhaUhrltt'è {i), Philîppe-le-Bel 
ieùr âêdordii irtissi lè drèft de cour ^ souveraine , \st 
^eîtîAx. quf'elle siégeât au . palais sotts le nom: et air 
teifité 'de la bazbehe 5 et ^âûs* ^pffl poQt tous \^ 
A^^ dans lès diSeïens quî^ pcMvoieë^ siâi^enir 
oifrW» ou- âtec â'autr^s^ particuliers. II leur f^e 
permis aussi -di^ frapper une niontiôie qui dévoie 
avoir -eonrs p^nâ I^ clercs et les ftiaf diands ^ui U 
fbUrbîioîeint/-mâîs simplement de gtë à'gré. Danf 
Irstrite lâ( cour dé la Bazodhe étit aûcôticé -sut tous 
lés tlercs'.dù pilais* et dur chîtetet , «r Huf toû$ 
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ceux des juridictions ressortissantes au parlement é^ 
Paris* On trouve des actes de x^i8 , de 1^4^^ 
1^86 , I {89 ) en faveur de la cotir de la bazoche ^ 
soie lettres du roi > arrêts du Parlement ou acte^ 
passés dans cette doàr ellc^mémfe (i). 
- Dans Torigine de cette cour singulière , et quï 
m occupé sérieusement la cour de ndg tois et celles 
de nos parlêmens , pour les membres et préroga- 
tives de laquelle dn a vu plaider De Thou, Poyet^ 
Morin et Bernyer , • il h'ctoît point question des 
pièces de théâtre qu'elle représenta deptiis. Cepettr- 
dant, avant Pctablissement de^ confrères de ht 
passion 9 ( nos- premiers comédiens, à la fois auteurs 
et acteurs) > on parle d'un magnifique spectacle 
donné a Parîi par Philippe - le - Bel , Tan 1315; 
fire la plus somptueuse qu'on eut vue à Paris depuis 
h commencement de la monarchie* "Edouard 1 1 » 
foi d'Angleterre y fut invite ; îl passa la mer avee 
Isabelle de France , sa femme , et un grand cort^g^ 
de ia plus haute hoblesse angldise. La magnificence 
des habits 9 la variété des divertiàsemefis , et la 
somptuosité de la table y fut remarquée conmie nnè 
chose tout-k-fait nouvelle et admirable. Pendant 



(1) Recueil de stat. ord. régh ant. prerog. et préem. 
ïu royaumcite la Bazottic.' p: 29. 3^^. Lé5 âfmérae Ta 
Bazoche étoietit Cirois écritoifès d'ot ëh champ di'azu>. 
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hiit )0UR, les seignears et daines de la cour chaiv» 

geoient d*liabics trois fois en un jour 9 et le peuple 

représentoit divers spectacles , tantôt la gloire des 

bienbeureux 9 et tantàt la peine des damnés 9 et 

puis diverses sortes d'animaux ; et ce dernier spec^ 

pcle fut appelle la procession du renard (i). Ce 

h'étoient pas cq)endant les frères de b passion ^ 

Suî ne parurent que sous Charles VI 9 ni la bazoche ^ 

qui n'imagina de représenter des pièces qu'à Fimir 

tatibn des frères- de la passion. Il falloic bien qu'on 

eut dès-Ion une idée des spectacles 9 et qqe les pé-* 

Ifrihages eussent déjà introduit le goût pour Ta 

représentation 9 dont les trouverres ayoient donné 

fidée dans les provinees mcridionales et en It^» 
"*■ ■ . ' ' •• ' " 

Ceux qui revenoient de Jérusalem et de la terre 

$amte9 de Saint- Jacques de Compostelle9 de k 

Saînte^Beaume, de Sainte -Reine 9 du mont Saint<^ 

Michel 9 de Notre-Dame du Puy-eA-VeIay:9 com*T 

posoient de pieux cantiques sur leurs voyages. Xns--^ 

pires par Taspect des divers lieux où ils avoient été 

conduits 9 ils y mêloient ou le récit de la vie et de 

la mort de Jèsi;s-Christ 9 ou les miracles des saints 9 

leurs martyres 9 et de certaines fables auxquelles 1^ 

créance du peuple donnoit en diiFérens lieux le nom 

de visions ou d^apparitions. Leurs chants . étoiene 

. ■ . . . . 

* » j I iwiii ■ Ni ■ I !■ ■ I I - i I ■ I I i m ^i^mmmmmm !■■ 

,. , . ..'.',.'.' ... . . . • 9 -. 

(ij Hist.^ de J^ ^aie de: Par. 1. zi, p* 5^3, 

rimîratonî 
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Kmitàtîdû de la nature , la description des lîciik 
qu'ils venoient de parcourir ; rtnihOusiasme reli- 
gieux formoit un mélange pathétique de ces récits. 
ÏTest-ce pas dans tous fcs lieux du monde l'origine et 
le principe de la poésie > La nature , les passons et la 
religion , ne soht-elles pas Famé de cous les peuples 
depuis une extrémité du monde à l'autre ? Les ûuatices 
et la perfection distinguent ensuite les nations dans 
la maûière donl leur génie fait usage de ceS ttoi» 
pointa foiidamentaux et invariable^* 

Long-temps les pèlerins chantèrent dans fes rues 
tt dans les places publiques ^ leur habillemeàt singu*- 
liet formoit un spectacle ; leurs différens gestes ^ 
!eu«t chants et l'intérêt saint qui réghoit dans leurs 
écrîti excitèrent la piété de quelques bourgeois. Ils 
lent achetèrent uù théâtre pour i-eprésenter leurs 
mystères ; ils avoient pour but l'instruction du 
peuple autant que son divertissement. 

Ce he flrt point l'église qui s'opposa aux essais 
naissans de cette troupe de cbmédiehs. Le pre- 
mier saifit à Saint^Maur, à deux lieues dé Paris , 
et le sujet de la première représentation fiit la 
passion de notre seigneur \ cela parut nouveau , 
cela excita dé grjtfids applaudissemens» Aussi-^ôt-le 
prévôt de Paris leur fit défendre, le 3 Juin 1398, 
de représ«tter aucuns /eu* deptr^aaages , vie des 
saints,. miracles «u autres choses, sans le congé du 
Tome II, p 
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ror , à peine «f eâcdurit son indignation et de Sxr 
feire envers lui (i)» Cette ordonnance obKgea les 
acteurs à se pourvoir à la cour , en faisant ériger 
leur société en confrérie, de h passion de notre 
seigneur. Charles VI assista à quelquesMjnes de 
leurs représentations, et ce prince è^i fut si satisfait, 
qu'il leur accorda , le 4 septembre l^oz , des lettre* 
pour leur établissement à Paris, 

Ou fut - il établi ce premier théâtre françois î 
k l'h&^ltal de la Trinité , fonde% en rroo, par 
Guillaume Escuaçol et Jean de la Passée , deux frères 
AUemands , qm avoient acheté deux arpens de - 
terre hors la porte Sabt-Denis , et y avoient Eût 
construire un hospice pour recevoir les pèlerins et 
les pauvres .voyageurs qui arrivdient trop tard à 
Paris , dont les portes se fermoienfr alors. Eux et 
leurs parens étant morts , cette fondation fut aban- 
donnée , et les religieux d'Hermiercs , depuis long- 
temps en possession de cet hôpital, louèrent aux 
comédiens de la passion la principale pièce de 
l'édifice'i c'étoit une saUe de vingt et une toises de 
longueur , sur six de large , élevée au rez-de- 
chaussée et soutenue par des arcades. Ce fut la que 
les confrères construisirent un théâtre et quils 



( I ) Hist. de la vAle de Par. 1. xiv. P- 687. 688. 
Parfoit. Hist. du théâtre françois. t, I. p. 37« 
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représentèrent divers spectac/es 4e piété,- tîcés dii 
nouveau testament ; ils les jouoiâit les jours de 
fkes , excepté les fêtes soleipnelles , et ces jeux 
publics intéressèrent le peuplesi vivetpent, que dans 
piisietirs églises on avança l'heure des vêpres afin 
de donner le loisir d'assister à ces amusemens. La 
ville de Paris ne les goûta pas seule. Rouen , 
Metz, le Mans et Angers se signalèrent à l'envi 
dans ce genre, et l'on y représente différens lays- 
rères avec tout le succès possible. 

C'est donc aux troubadours de Provence que 
ftous devons les premiers ëlémens d'un art que les 
François ont depuis si heureusement cultivé. On 
cherchât à les remplacer lors même qu'ils n'avoient 
lassé que leur fouvenir dans leur ancienne patrie. 
. L'usage des cours d'amour étoit établi depuis son 
origine dans le Languedoc, pays ami des arts 
comme Marseille et la Provence. Philîppe-le-Hardi 
avoît' enfin réuni le comté de Toulouse aux do- 
taaînes de la couronne de France , et sous son 
tègne , les talens et les poètes provençaux trou- 
vèrent un protecteur et un appui. .Le génie poé- 
tique des trouverres vivoit dans . cette province et 
ne pouvoit y dispatoître, même parmi les horreurs 
de la guerre, et' les quereUes du fanatisme et de 
l'ambition. Malgré l'opinio» de Cazeneuve, il «t 
plus .que probable que ïiaynÙQU ' et l'usage des 




r 
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tourt d'amow a contribué k établir à Toulouse 
racadémie des jeux floraux. L'existence de^ la fon- 
dation de ces jeux ne paroît plus un problême, ec . 
nous croyons devoir préférer à celle d'un seul his.*- 
lorieiï l'autorité des savans auteurs de l'histoire gé- 
nérale do Languedoc , qui ont donné à cet ouvrage 
ie mérite des preuves fondées sur les actes et les 
titres les plus authentiques. H est diiEcile de croir© 
aprfei <ux a des auteurs qui se présentent sans autre 
autorité que leur opinion , et qui , sans être dé- 
pourvus de mérite pour leur temps , aont pas alors 
Lséz connu la nécessité de l'ordre et de la raisoa 
dans toute espèce de faits historiques. O^ ne peuc 
mieux feire que de rapporter le ^discours de Ihis-: 

torieii du Languedoc. 

«Le séjour que Charles IV fit à Toulouse en 
„a4, avec toute sa cour, encouragea sans doute 
«eux des habitans de cette viUe qui y avoient dejlt 
formé une académie , qui a donné l'origine k celle 
«u'on appelle aujourd'hui des jcuxjîoraux. On a • 
pu remarquer en plusieurs endroits de cette his- 
toire, que la poésie vulgaire ou provençale avoit 
toujoursétésingulièrement cultivée kToulouse,sous 

la protection des comtes de cette viUe. Ce goût s y 
maintint après qu'eUe eut été réunie à h cou- 
ronne, Septdesprincipauxcitoyens, qmengusoxent 
leur amusement , et qui s'assembloient frequem- 
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ment dans dn jatdm des ^botifgs^ prcfjéttireiic; 
au mois de novembre 1323 9 d'exciter Témulatioa 
des ppëces , en leur proposant un prix. Us écri-^ 
virent une lettre circulaire en vers provençaux j^ 
dans laquelle ils se qualifient : la gaie société des, 
sept trohaiars de Tûbsa 9 et invitent tOos les 
poètes des divers pays de la Languedoc y de se 
rendre à Toulouse le premier de mai snivanc ^. 
pour y £ure la lecture de leurs ouvrages y avec pnn 
messe de donner une violette d'or à celui qut^ 
réciteroit en roman la pièce qu'ils jugeroient h 
plus digne d'être couronnée. Le sujet devoit être 
spirituel , en l'honneur de dieu , de la sainte vierge» 
ou des saints» Au jour marqué j nombre de poètes 
se rendirent de toutes parts à Toulouse ^ dans le 
jardin où les sept associés s'assembloiem : ils y 
firent la lecture de leurs ouvragqs en présence d^une 
grande assemblée ^ composée des ^ept associés 9 des 
cafMtouls et des plus notables de la ville. Les ma- 
gistrats 9 charmés d'un pareil concours 9 et de la 
réussite d'un projet si utile 9 après avoir pris l'avis 
de l'assemblée 9 promirent de distribuer tous les 
ans un setnblable prix aux dépens du public. Comme 
les capitouls qui assistèrent à cette cérémonie 
étoient ceux de Van 13x4^^ suivant un ^cien 
registre écrit dans le temps 9 et qu'ils ne furent élus 
qu'au mois dç npvembre de cette année , un habile 

F3 
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critique en conclut que cette pfemîère assetnblce 
publique ne se tint que le premier de mai de laa 
a 3 2^'. Mais cette réflexion est contredite par le 
poëme même qui remporta alors le prix, dont un 
académicien de Toulouse , des plus zcles, a recouvre 
une copie écrite dans le temps , qu'il cous a com~ 
muni^uéc. 'En effet , tel est l'intitulé du pocmc z 
CirvenUs laquaîfc n\Arnauts Vidal delCastdnau^ 
^'^rri y 'c gaiabet la vlokta de Vaur à Tolo:^ 
S0 es assdher la premiera que si donet \e fo en 
Tan M. cccxxiuu 

Les sept associés employèrent le premier jour de 
tnai, le soir et le matin, à entendre la lecture des 
■ouvrages des poètes qui se présentèrent pour con- 
courir au prix. Ils les examinèrent en particulier le 
lendemain, et adjugèrent, le 3 de mai, la violette 
'd'or, que l'ancien registre appelle la joya de U 
yioletta^ à maître Arnaud Vidal de Casteinaudarî , 
pour im pqcme qu'il avoit composé en Ttonneur 
'de la vierge. Ils le créèrent en même-temps dac-^^ 
teuT en la gaye science^ c'est-k-dire eh poésie. 

Cette association ou académie subsista les an- 
nées suivantes , et eîle fut composée des sept asso- 
ciés ou académiciens , qui choisirent pour chef Tun 
d'cntr'eux , à qui ils donnèrent le titre de chance- 
lier : ils en prirent un autre pour bedeaii ou secré- 
taire. Ils les chargèrent Tun et l'autre de dresser 






(87) 
des statuts et des règles, avecjtn ti^aité de rhcto^ 
riquc et de poésie , sur les principes duquel on 
pût juger du mérite des ouvrages que les poètes pré< 
scnteroicnt dans la suite pour le prix. Les deux 
conunîssaires travaillèrent aux statuts et au traite y 
et après que ces ouvrages eurent été approuves par 
l'assemblée, ils furent publiés en 13 ^5. Le traité 
de rhétorique et de poésie fut divisé en trois par-» 
ties. li est marqué dans les statuts , qui sont qua- 
lifiés hix d'amour^ qu'on donneroît des lettres de 
bachelier en la gaye science et dans le gay savoir , 
à celui qui auroit remporté l'un des principaux prix ^ 
après que les sept seigneurs mainteneurs auroienc 
exriminé sa capacité, en présence de leur chance^ 
lier , et de ceux qu'ils voudroient admettre dans 
leur conseil \ et après qu'il auroit fait serment , ( sî 
on le jugeoit digne d'être reçu bachelier ) le jour 
qu'on adjageroit la principale joie , ou la ïw- 
lette^ de garder les loîx de la gaye science, et 
d'assister tous les ans k l'assemblée dans laquelle 
on ad jugeoit le prix» Les lettres de bachelier étoienc 
expédiées en vers provençaux \ on en rapporte la 
formule dans le registre dont on a déjà parlé* 
, Elles étoîenp scellées en ciifi et en lacs de soie 
verte* 

II paioît , par ce registre , que les sept main* 
teneurs ou associés s'assembloienc encore dans le 

F 4 



( 88 ) 

même Jardîn en 1^5^ î qu'outre la violette dor; 
on ajaiua deux autres fleurs en ijçéi» savoir, une 
églantinc et un souci d'argent ^ pour les distribuer aux; 
meilleurs pôcmes , le 3 de mai ; qu'on appelloit cette 
s^cadémie le jeu d'amour ; qu'on créoit aussi desk 
docteuts en b gayc science ; que pour parvenir a ce 
grade , il falloit avoir remporté les trois principales 
ilcurs j être bachelier en la même science et gram». 
maîrien , subir un examen public , &c. } que ceujç 
qui étoieni^ ainsi reçus . docteurs ou bacheliers , 
etoiem appelés maîtres en la gayc science et en 
rhétorique^ qu'ils avoient droit d'assister aux assem^ 
blées avec les sept mainteneurs ; que les faubourgs 
de Toulouse ayant été détruits en 13^6. 9 durant I^ 
j;uerre àc^ Anglois y fc lieu d'assemblée des main-» 
^neura £\x\ transféré dans rhôtel-tde-yille , où cette 
iicadémie a depuis tenu ses, séances , et qu'enfin on 
l'appella dans, la ^ihe , ççliege de réthorique. Çlle 
devint si célèbre > que Jean , roi d'Aragon, çnvçys^ 
«n 1388,, des ambassadeurs aut roi Charles VI, 
pour le prier de lui envoyer des poètes de la pro-?. 
vince de Narbonne 9 c'estrà-rdire , de Toulouse eç 
des environs , dans le dessein où îl étoit de feire 
«ians ses états un établissement de la gt^e science. 

On voit , par ce que nous venons de rapporter y 
et que nous avons extrait du plus; ancien registre 
4e l'académie de& \cxx\ ^^oxi^xx)^ > que ççtt;e iQstiti\tiQx\ 
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tut dans son orlgîtio une espèce d'école ctù .on en-^ 
s^ignoit les préceptes de U poésie vulgaire ctt do 
réIo(|ue{içe t et pii.on créoît des docteurs et des 
bacheliers en cette science* Ii'ac^démîe reçut ua 
nouveau lustre vera la fin du quatorzième siècle , 
ou le commencement du suivant, par les libéra- 
lités, d'une dame toulousaine , nommée Clémence 
d'Isaure, qui, voulant signaler son goût pour les 
belles-lettres , fonda par son testament de quoi fpur* 
nîr aux frais dea trois fleurs qu'on distribuoit tous 
les ans, et donna à l'hAteWe-rville des fonds suf-* 
fisans pour cet entretien^ Les capitoulset le^ habî-^ 
tans de Toulouse , par un motif de reconnoissance j| 
voulurent faire ériger au milieu du seizième siècle ^ 
une statue de marbre blanc sur le tombeau de cettç 
dame, qui avait été inhumée dans Téglise de la 
Daurade \ mais , pour lui faire plus d'honneur ,, 
ils placèrent cette statue, en i%^7% dans une des 
salles de l'hôtel-de-villç , ôii rassemblée dçs sçpt 
maintenéDrs des jeux ftorau?: avôît été transférée ^ 
et où on voit encore cette stsuue , qu'on couronna 
de fleurs tous les a^ns„ le 5 dç fnai,, jour 4e î^ dis-; 

tributîon des prîx^ 

Cette académie subsista ainsi depuis ^on ifis-^ 
tîtution jusqi)'^ l'an 1^94 , quç le chancelier , le^ 
mainteneurs et les maître^ ayant représenté au roî 

lom XIV ^ de çowm. i^vçç le mwç « ksi ç^^k: 
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touls de 'Toulouse ^ que les jeux flotallSC ëtoîent 
cujecs à certains incofivéniens \ ils supplièrent ce 
prince d'autoriser les nouveaux réglemens qu ils 
ayoient dressés pour leur rendre leur ancien lustre^ 
et les aSermir' de plus en plus. Le roi donna en 
conséqueiitce des lettres patentes au mois dé no'^ 
vembre de cette année, suivant lesquelles 9 i\ Il 
appiouve et autorise les jeux floraux , qu'il met sous 
la protection du chancelier de France ec de ses 
successeurs. 2^ Il établit les assemblées ordinaires: 
du chancelier et des màinteneurs de ces jeux en 
fojrme d'académie \ et pour la, rendre plus utile , il 
augmente jusqu'à trente-cinq le nombre des main- 
teneurs , en y comprenant les anciens , sans compter 
le maire de la ville, aujourd'hui le chef du consis-> 
toire ou le premier des capitouls , qui est toujours 
mainteneur né , et qui devoit faire le trcnte^sixième 
académicien. 3\ Il autorise les nouveaux régle- 
mens qui s'observent encore de nos jours, i^. II 
ordonne que le maire et les capitouls de Toulouse 
iburniroient tous les ans quatorze cens livres; 
savoir, trois cens livres pour les frais de l'acadé- 
mie , et onze cens livres pour . les prix de quatre 
iîeuirs , qui sont une amaranthe d'or , une violette y 
une églantine et un souci d'argent , dont l'ime 
seroit k l'avenir le prix d'un ouvrage en prose , et 
les trois autices serotent distribuées à ceux qui, au 
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jugement de Tacadémie , Croient les meilleures 
pièces de poésie frànçoise. Enfin le roi fit expé* 
^ier un brevet ^ attaché sous le contre-scel des 
lettres-patentes 9 par lequel il confirme le chance* 
ïier et les sept maintcneurs qui étoient déjà éta- 
blis , et nomme vingt-sept autres mainteneurs^ Il 
confirme aussi ceux qui étoient déjà maîtres des 
jeux floraux , au nombre de vingt 9 et qui étoient 
parvenus à ce grade, suivant les statuts , pour avoir 
remporté des prix* Il nomnte pour cette fois y er 
saiis conséquence ^ uii modérateur ou chancelier de 
ces jeux , qn sous-^modérateui et un secrétaire per ^ 
perne^, qui en sont les officiers» Le roi Louis XV 
a augmenté jusqu'à quar^te y par des lettrestpa- 
tentes d^i mois de juillet 17x5 9 enregistrées en 
parlement , le nombre des maihteneurs ou académi- 
ciens. Tel est le précis de l'histoire de Tinstitution 
et des progrès de cette célèbre académie ^ aussi 
illustre par son ancienneté , qu'elle peut disputer b 
toutes celles de l'Europe , que par le mérite de ceux 
qui en ont été 'o,u qui en sont actuellement les 

mend3l:es. 

. Catel y dans ses mémoires de Languedoc , met 
parmi les choses fabuleuses de l'histoire de Tou- 
louse y l'institution des jeux floraux y qu'une an- 
cienne tradition y dit '-il y attribue a Clémence 
Isaure y 4oQt ot\ voit la statue dans l'hôtel- de^ 



\ 
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viUe, qu*on â coutume de cpuronner de. fleurs touj 
les ans, le jour de la célébratîqn des mêmes jeux. 
Il rapporte ensuite Tinscription qui est gravée su» 
le pied-destal de cette statue : il prétend que cette 
inscription est moderne , et qu^elle a été composée 
en 1557, ce qui lui fait croire que tout ce qu'on 
dit de Clémence Isaure , est également fâbuleux* 
Les raisons sur lesquelles il se fonde, sont i\ qu'on 
ne sait ni par cette inscription , ni par aucun autre 
monument , de quel pays étoît Clémence , ni en 
quel temps elle vivoîc \ %\ qu'on ne dît rien d'elle 
dans un manuscrit qu'il . avoit des vies des poètes 
provençaux depuis l'an iioo jusqu'en 1300 ; 
3*.* que le testamment , par lequel on prétend 
qu'elle institua ccs^eus , ne se trouve pas dans les 
archives de l'hôtçl-de- ville de Toulouse, où il 
devroît naturellement se trouver , ni aucune 
autre part ; 4^ enfin , qu'on Ht dans les anciens 
registres du même hôtel-de-ville , la véritable ins- 
titution des jeux floraux en 132.3 , sans qu'il y soie 
fait mention de Clémence Isaure. 

Pierre Caseneuve , qui a donné un traité par- 
ticulier de l'origine des jeux floraux ou flcu-- 
taux , ne dit rien de Clémence Isaure. Il rapporte 
Tinstitution de ces Jeux k l'an 132.3 ^ par sept des 
principaux citoyens de 'Toulouse , de la manière 
qu'elle est marquée dans les anciens registres dt 
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Thôtel-dé-ville , et il se contente de mettre à la ûû 
de son traité , ce que Catel a dit de cette institu- 
tion et de Clçmence Isaure. 

Enfin , Germain la Faille , dans ses annales de 
Toulouse , après avoir embrassé le sentiment de 
Caseneuvc , ajoute : « Cet établissement des jeux 
floraux, tel que Je l'ai raconté, ne pouvant subsister 
avec la fondation qu'on en attribue à Clémence 
Isaure, je laisse à juger lequel des deux a plus de 
marques de vérité , ou du premier qui est fondé 
sur une relation extraite d'un registre , dont la foi 
ne peut être révoquée en doute , ou du dernier ^ 
qui n'a pour fondement qu'une tradition , laquelle 
n'a commencé que vers l'an i$ito ^ sans qu'avant 
cette date, il en fut fait la moindre mention dans 
aucun titre de l'hôtel-de-viile , ni ailleurs. C'est 
par cette raison aussi que Catel a rejette cette ins- 
titution de Clémence Isaure , et l'a mise parmi les 
faits de l'histoire fabuleuse de Toulouse. Au reste, 
j'avertis le lecteur que le savant Caseneuve a com- 
posé un traité des jeux floraux de Toulouse , aux- 
quels il donne là même origine que je viens de 
rapporter , pour l'avoir tirée du même registre »• 

Nous convenons avec Catel , - Caseneuve et la 
Faille , qu'on doit rapporter la première institution 
des jeux floraux de Toulouse, l'an 1313 > à sept 
des principauk habitans de cette ville , ainsi qu'il 



estTTiarqaé dans les anciens registres de Thôtel-de^ 
ville ; mais nous sommes persuad'és (}ue Clémence 
.Isaiire n'est pas un personnage supposé ; que c'étoit 
une dame de considération de Toulouse, qui aimoit 
la poésie et les belles-lettres ; qu'elle vivoit vers là 
fin du quatorzième siècle , où vers le commence- 
ment du quinzième ^ qu'elle fonda de quoi fournir 
aux frais des prix qu'on distribuoit déjà tous Mes 
ians au mois de mai à ceux qui avoient fait les 
meilleures pièces de vers, au jugement des mainte- 
neurs ou juges des jeux floraux ; qu'elle laissa un 
bien considérable pour cette fondation à Phôtel-de- 
ville de Toulouse; qu'après sa, mort, elle fut in- 
humée à la Daurade ; et qu'enfin les capîtouls vou- 
ant honorer sa mémoire , firent ériger une statue 
sur son tombeau, ,vers le milieu du seizième siècle , 
accompagnée d'une inscription \ et que faisant en- 
suite réflexion qu'elles seroient mieux placées dans 
Thôtèl-de-ville , ils les y v firent transférer l'une et 
l'autre en i5$79 où on les voit encore de nos 
jours. Nous allons déduire en peu de mots les rai- 
sons sur lesquelles nous nous fondons."^ 

i**. On voit dans Vappcndix des œuvres de 
îierre Goudouli ^ fameux poëte toulousain ^ de 
l'édition de 1694^ un pocme ou ode de quarante- 
neuf strophes de six vers chacune , adressé k donc 
Clemtnça : il est marqué qu'il fut composé à Voc^ 
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casîon de la gutft.e d'Efpagne , faiU pat h brave 
jDugiusclin , assisté de plusieurs nobles toulou- 
sains , qu'il amena avec lui au-delà des Pyrénées. 
I-iC poëme est daté du mois d'avril de Tan i7,6j ^ 
dans l'édition qui en a été donnée : mais cette date 
ne se trouve pas dans le manuscrit d'où elle a été 
tirée , et qui est au pouvoir de M. Josse , conseil- 
ler au parlement de Toulouse y et comme il y est 
fait mention de l'élévation de Bertrand Dugues- 
clin à b charge de connétable, ce qui ne fût ait 
qu'an mois d'octobre de l'an '1370, elle est pair 
conséquent postérieure. Il paroît d ailleurs qu'elle 
rfa été composée au plutôt que vers le commence- 
ment du quinzième siècle. Or on voit dans la pre- 
mière strophe y que dame Clémence , à laquelle 
l'ode est adressée , vivoit alors. 

Don A Clemença se bous plata 

Jou bous dire, pla las bertals 

De la guerre que s'cs paasada, &ç. 

V'oîci la dernière strophe : 

Pcr aquo n'oun dire pas may 
Ycu besi qu'aquo bous desplay 
D'ausi dire^i dama Clemença >. 
La mort de tant Je brabos gens 
Que n'cron mas que suffisens 
De creysse et terradou de Frmçz. 
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Il n'est pas douteux que cette dame CUmetice ne 
soit notre Ciémence Isaure , et qu'elle n'eût fonde 
alors à Toulouse le Jjrîx dès fleurs qu'on dlstrî-: 
biioît tous lei ans aux Jeux floraux , comme îl pa* 
loît pat les vers de la seconde strophCé 

Perço quMeu nou merîti pas 
D'abé DE Flous de vostres mas* 

Aînsî nous avons à -peu -près l'époque ou elle 
vîvoit. 

2**è lî n*eSt pas vrai , coftime le prétend la Faille^' 
que la traditioil qui attribué l'institutioti des jeufc 
fioraux à Clémence Isaure, n'ait commence qiferi- 
vîron Tan i«;46, et qu^avant cette date il n*en soît 
pas fait mentiort dans aucun acte de rhôtêl de- 
ville ou ailleurs. Catel tapporte le titre d'un registre 
des délibérations des mainteneurs des jeux floraux ^ 
conçu en ces termes i registre des détihc rations 
faites au collège intitulé de la science de rhéto-^ 
Tiqiic^ autrement de la gaye science , fondé en 
Toulouse par dame Clémence, lequel registre corn-* 
mence en is^3* On croyoit donc à Toulouse ^ 
au commencement du seizième siècle, que Clémence 
Isaure ayoit fondé le collège des jeux floraux 5 c est- 
adire, qu'elle avoit poutvu \ la fondation des 
prix , que ceux qui le composoiecit discribuoienc 
tous les ans au mois de mat* 

3». 
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3^ Il est aisé après cela de téfbter les raisons 
dont se sert Catel pour soutenir que Qëtnence 
Isaure n'a jamais été au monde : car cette dame 
ayant vécu vers la fin ^ûu quatorzième siècle j .ou au 
commencement du suivant, on ne sauroit trouver 
son nom dans le manuscrit des vies des poètes 
provençaux qu'il dte, et qui finit en i3oo. D'ail- 
leurs Clémence Isaure peut avoir fondé les prix 
qu'on distribuoit tous les ans aux meilleurs poè'tes 
par le seul amour des belles-lettres , et sazis avoir 
cultivé elle-même la poésie provençale. Il ^est vrsii 
que le testament ou l'acte de fondation de cette 
4ame ne se trouve plus : mais , est-ce une preuve 
qu'il n'ait jamais existé ? On pourroit l'avoir sup-^ 
primé à dessein ; car , suivant le témoignage de 
Catel lui-^même , il est dit au feuillet 29 àxi mémo 
registre de la gayt science : a que le premier jouç 
du mois de mai i J40 9 le chancelier desdits jeux 
floraux prptesu contre les capitouls y de la contra- 
vention à la volonté de dame Cléi^ience ^ d'autant 
qu'à y avoit cenains autres legs laissés au testa-r 
,ment de ladite dame, desquels le chancelier, maia- 
teneurs et maîtres sont exécuteurs , et iceux capitou^$ 
administrateurs» C'est pourquoi il les Requiert de 
vouloir exhiber ledit testament et volonté dernière , 
pour le faire observer suivant le contenu e^ icelui , 
à quoi les capitQuls répondîfent qu'ils n'avcieiSJi 
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jamais vu le testàmetit de ladite dàttic Clcmêiicd i 
toutefois qu'As ctoîent priêts d'accomplir k con^ 
tenir en icetoî ». lue chancelier des jeux fiot^iix 
n'autoît pas parlé ^i îàfSrînatîvenient , si le tes- 
tiamént de Clémence isanre eût été une chîmcre» 
'Catel renlarquè ensuite qu'il esc dit dans le 'même 
registre*: « que Tan 1544, le- collège de ladite 
rhétorique constittîa tics syndics .pour poursuivre 
lercapitouls , tant en l^courtie'parlemcnt qu'ailleurs i 
à l'exhibition et remise de -et testament -, toutefois , 
«joute-^t-^ , il n'a jaitiàis été exhibe ni veu i^. Il 
conclut delà qu'il rfa jamais existé ^ maïs outre 
Wîl pôuvoît êtfe égare, de ^uoi 3 y a de^ 
exemples qui ne sontipafs rares , les capîtouls avoiént 
j)cut-é«e '4cùts raisons pour ne le pas moritrer. " 

Quôi<^l-en sbit , ^1 Glémemrè ïsaûren'apas 
înstit-ué les ijeax -floraux , et «i leur înstinitîon re- 
monte plus liltit xjiie le tetnps ^où elle Vîvôit , H 
parott du -Éhoàis -certain qu'elle doi^ en être rc^ 
gar<iée ^cemtne h seconde mstitutrice , pour avoir 
fondé, -par ses lîhéralitcs , de quoi ïoumîr à la 
dépefise-dtepfi!tqu6ir distribue tous îesans. Aînst , 
c?ési ivecraîsdn^ 'qu'en mémoire de cette fon- 
iatibn, ^et' par un iriôtîf ie recoAnoîssance , on 
Ih^ érigé , au itlîlîeu fti sehctcme siècle , la statue de 
fnarbreWanc, qui sb^vôît' dans une des salles de 
lfbôtièWe-vîlle.'dC'*^Totil<toey et qu'on a soin de 






ëôà^jftbdt 'de fleurs toul iiss atls U ]out de ia dis* 
trîbutîon des prix \ tiaoiXmxett qull n*est nuIIcmenÉ 
Vral^èmKlabiè i)uW ait voulu ériger à une personne 
imagîiiairèA - De plus ^ Gatel ' atteste que c'écoit 
l^usagl^ 4e soik teinpii de {)ublier touà les »s^ aa 
tôtmâéAceiiient du imois de itiai ^ les vertus dé 
Clémeûtt Isâure ^ et de réciter une oraîst>n latine 
tn sCA hôtltiéUh Un s! aticien usage &t sèrôit-it 
fondé que sur uhe ùbhi 

Ce sôùt-là les jiriilcipaies Ï2usbtis kfài (m% pêl> 
iuàde]it(^& Clénlâicé Isàuré ti'est |>as uh persotitiagd 
Supposé v^t quelle a fondé , vers le conunencement 
^quiïiziem^ ^èclê , les^rix qu'on dSstritme tôui lés 
n'as h. l\)ulôust lé troisième dètnai^ dans: f académie 
des jeux ^loraux^ Où peut consmter^lcs deux discours 
toe Ntt de Fonsaià ^ tréîorîét de Fràftce àt h gcné- 
tâlité de Toulouse ^ et 1 un des t}uahknte de Taca^ 
démit dès jeat floraux ,- j^rôùôbça datiâ cettt kca<^ 
dénde le | de mai de 1 ah t/34 > et de Tan 17^37 ^ 
)ourde la djstrthutioA des t)rîx» Cet babilé'àcadé^ 
Inldlètà y ItabBr f existence dé Clémence IsaWé pat 
pWièurs autres preuves t[\xi ^arotssètit saibs iréplique^ 
et qu il;prônlët de dévèlôppet;d*une manière ttcôri 

plus cteâdue datis one àîsSertatîôft qu'il prépaie; H 
est ttai qujddd ixû sauroit éiirë beaucoup de fonds 
Ëiir quelques circbtistaAces de la vie de cette illustre 
damé^ rapportées daûs fiàsçriptloti qui est ait hu 
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A sa sutye,^ rt.4an$.uiî.^pge,^e©r^tiàrl«fn<iti 
seizième siècle Je céièbre Eapyre-, l\fg5S0rt;i «ar ces 
,inoniimens sont trop modernes. I^'iascritmôn parok 
en effet du milieu du-seizième «èclp ,. ainsi- qu'on, 
l'a déik remarqué ; car ej!^ est ^m -èo»| .trop 
«légant pour ^ avoir yté composée ..^jvap^r cette 

• Noms ajouterons l'extrait .d'un, article dgs iff^iSicnxr 
ïiances ou réglemens que Colard d'Estoutevillç «scne-- 
çhal de Toulouse , publia le 6 de juin de Tan 1399 , 
,touchant. les robes des capitouls , le , salaire;, des 
officiers , les frais communs et la police de Fhotel- 
de-ville,. Çiss réglemçnç ,5^ sont ea langage 4u 
|)ays, et qui contiennent soixante-huit articles* 
.avoient été dressés , par |)ierre^e Gampredon , juge 
jd'Albigeois , député . par Jea -officiers, d^ la . Séné- 
chaussée i Bernard Tornier , licut^am du viguier y 
^P yingwrois avocats -ou bourgeois élus p^r Ip 
corps ' de -ville. Le -sénéchal les public, assisté, du ^ 
juge-mage, de ses lieutenans ^ de Guilhexn Folçault ^ 
yiguîer de. Toulouse, des juges de Lauraguais, 
VillébpguÇ ? Albigeois ^ et autres officiers» de la 
«énçchaussée , en présence des c;ipîtouls, appelles 
îes senhors dcl capitçL :çt^de cent des. plus no- 
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tables tiâSlea^r Vàitkk- àôM il s'agit est te vingé'- 
n^viëne, et il regârdiè' lei 'fraai comnxtms.*'"" '* 

j/emj|f&c~4rvw3 «st-it-^t^^ è^ cet ârtîdc^ fr?e 
d'elfait de U yioUiA'ëtdêla-^ènglShkha'i èi dll 
gaûcH ^iU'ée fassa coma acostumat ts-; so as: 
àssiabér'^^e^t^ t&tdà'fi^ïhiin marc d'argén^-^ 
et par là^vioi^à^ otraic marc hun franc ^ per ht 
jlor sùhirànà*' .' - • ■ • - •- 

CW-ir^îrè : « on fut a*àv^ ^ûe, pour 4efaît dfc 
,1a violette^ de Pcglantind et dé là jôyc y on Tassfe 
<omm& il est accoutumé :• sàvoû', qu'elles^ péserït 
toutes trois un marc d'argent > ei que la* violette^ 
«outre le' mar<$ ^ pèse^ un franc de 'plus , k cause que 
epst Ja fleur souveraine ».' • * ' '^ 

Gefe arti<j}e' prouve quélfe'çrtx dcî? fleUrs^'àfi 
âistrilnioit aux jeux âoràux ^ à la^ (in à\i seîzîètnb 

• • > r "... 

:siècle , eiitroit dans lés frais -^ômmlins , auxquels V 
pax les aiQt^ 5^ 'et ^6 des même^^réglemehs, tors 
les habîtans, -nlêmfe' les iSôfcltt'tle' W' ville, et Air 
j^ardiage; ^oieûr tenus de cbUtSibuer , dt'qu'aînsî 

4ame QémetlOe tlfiavott pas' encore fait sa Smda« 

■* •« • ♦ • 

tion (!)»••'' - ^ ' .... u^ ^ j 

; D est împossaïle:^dè^Ôoûttflr àé rcxistéiitè* dé 

Clémenœ-.baiKe:d'aprrferdlPse6xfakbIés 'âutbritJs^j 

» * ' r 

. ( I ) HîstePde Languedoc 'par Déin Vàissefe/t. 'ïtti 



;f>p ne peut co«Âattr« k «gentiment d'onjewgtpagftA^ 
çl\.e^ ^ çft 4ont |o.j^ïWfiti dak ^jerv.îr .de ^î4e a 
pwr U^ çe^?.nç^T.qïii!ife^.^îïeiE|t;«xt|tqRÇ|i»\ leurs 

^ $<; rectifier eu:^-mçmes par des add*lîfi*^\ft cor- 
4îçc^p|n«f, lor^Kiu^lj ??^'5^6 fxposà. ^ itoiufcç dana 
,Ja plus, légèri? flrçfpr:,,!} f« çertf!}©;^ ^*^m eux,^ 
:îïIVb?P^ C,wU.Ç^»Pi^^« b ï^fciîr-^ujsf les JeuK 

.Ta42^^A et aot;ç'rîejirf m^jit rft l4jQQdftlî»n'4e.Cléj- 
isencc Isoure j maïs il e'eo «st f4ç.fnôîçs YWÎ ^uç 
j^ d^t^ dq ja îitatypKcrigQ^ jiiidp.l^t^^ Cle- 

j«mvmJaUsei.:.4.çiîÇï*ft ^ut A':^jf sttipçiçridç .wtto 
fi>9vnf:«.d^sfia;.4îfeftfftUg^ f^udi:o|t; sii^ceer ^utj 
,yçrîw le miUett du .spMtev&i si^lç;^ :^''p^înC)écitt aw 

cçQttlçs. depuis lîiwcutd^.ÇJ^raieaec;,^ jfe ^«te^veit 

dç U vill^^ dppt les pères au mpins deyoîém i^FQÎir 

dç-villç çtti<? jt^ujg ,^i: jreig trwux placée en -^aeig 
dj%8s jç liçu ou , U rW^amcjït dcyqî t : ét^ -doposç ^ 
feU itfi^ wcondç pççuYç lucQnwswbk di^r«Î5»wt 
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de cette per^nne. Si de nos jours tme de nos cours de 
magistrature préccQdbit ériger une statue , je sup^^ 
pose , à Qiadame de Sévigné, conune fondatrice ec 
bienfaitrice de Tacadémiç firançoise, Tacadëmie^ 
le parlement, les gens, de lettres et les gens du 
n^onde ne réclameroient-ils.pas contre une pareille 
rS^erie y et souffiiroient-iis qu^on affirmât par de& 
montm^ns authentiques un £tit de toute &iisseté l 
Que seroît-ce doric encore si Toa àttribuoit cesL 
mêmes titres de bien^trice et de fimdatrice à un. 
personnage^ ijtna^nairei du dix-septième; siècle. que> 
nps pérés et grands pètes n^âiroient jamais connu? 
C'est ce quUl faut silpposer cependant des oipitouls^ 
des ac^déiniciens , de^ ta noblesse, et des- gens de. 
lettres de Toulouse ; il est &cile de démontrer 

r^hsftcditd^d'une pareille Jdée (ij*„ _ . . . 

(ij Voyw sur Pexis^nce de cette femme célèbre,^ 
CJ^jçtj^ti Vin, g. 3 1.&,; GjuiUauiQe . Benoît » auteur 
d'un fameux CQmmf:ittaix;e 4^ dipit s^ir le chapitre 
RegneKtius y It^ œuvrçg. d'Etienne Dplet^ poëte du 
seizième siècle, imprimet^ à li^ypp.» que quelques-uns 
ont prétendu ffls lutur/st'cte^Erançois.l y M*, de Thou 
dans le journal de sa- vi^ j^fiapyre Masspn ann. 1594 > 
riûs^oirç de U viJU de Twïoiise , par Raynal , i voL 
i«-4". p. 153 et suîv. y les annales de Toulouse, 3 voL 
tV folio, t. SX note 2. t©m; Illi note 8. et tom. I. 
ann. 1524. Voyez de plus l'assemblage de toutes tes 
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La Groîx do Maine et Duverdîcr, rapportent \t' 
tître d*iin ouvrage sans date, imprime à Toulouse 
in>^\ et intitulé «e la reque$te faite et baillée par les • 
dames de Tholose aux maîtres et maiiiteneiirsde la 
gaye science de rhétorique , au mois de mai , qu'ils ' 
adjugent les fleurs d'or et d'argent au mieux disant ; 
avec plusieurs sortes de- rimes en divers langage »• 
Quelques-uns croyent cette requête beaucaup plus 
ancietine qu'elle ne paroît l'être. Immédiatement; 
après l'itistitution des. jeux floraux , on né s^vpft 
encore ce que c'étoit que rondeaux ; les rîmes 
ji'ctoient point divisées en masculines çt fémmines,. 
et l'on ne cherchoit point à mettre 4^ h cadence et 
du mouvement dans les vçïs. Tçls. sont les pièces 
extraites par Ouverdieiv -\ 



opinions de ces auteurs , dans un vol. i»-4^ fnêmoirô 
concernsint l'histoire des jeux floraux et celle de Clé- 
menée Isàure , imprimé à Toulouse 1775. Tous ces ' 
ouvrages m*ont été indiqués par M. Poulhariez, Con- * 
seiller au parlement de Toulouse, qui joint aux talens 
et au caractère de son état, l'esprit aimable, hcih tt 
cultivé d'un littérateur. H a bien i^oulu m'àlderdeses 
lumières, et c'est faire beaucoup pour un jeune auteur , 
qiie ^é lui' montrer les endroits ou se trouve ia vérité» 
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Hondioa it Fkançoisb Ma^ïs^ 

encontre Dieu , que/ques hommes m&mes 
VeuUent deffencte a nous pour être femme9 
Voir réyangile et les beaux propos saints $ 
Mais ne sont-ils 4'entendement mal sains 
Dignes en sont de reproches et blasmes 
Ne ^autil plus de lire mille rames 
De saints écrits qui refont corps et araes 
Qu'un de ces comptes qui sont sales et vains 

Dncoiitre Dieu. 
Donc , je vous prie , mes bonnes sœurs et dames 
Qu'au lieu du jeu des cartes pu des dames 
Teniez souvent l'évangile en vos mains 
£n le lisant y vous prendrez ébats maints 
Et ne ferez choses qui soient inËuneci 

jSncontre Dieu. 

^ndtau de Catherjjne FONTAim^^ qui se 
peut Urc à double fais , en avant , en arrière , 
tu las y ligne d fig^c , à demi vers ofi à vers^ 
entiers^ 
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Qiii rime faict , . .7 • 
Qrand los acquiert \ . . 
Moult est parfait ; . . . 
Qui td art sert ; ... 
Plusieurs biens pert j . 
Qui point n'en scait , . 
Rimeur expert. . . . ^ 
Grandement plait . . . 



Il est sot et maudit. 
Qui point ne sait rimer. 
Qui des rimeurs médît » 
Il est fort à blâmer : 
Qui rimes veut aimer 
Vertueux sera dict j 
Trop est à déprimer. 
Qui des rimeurs médît. 



{^o6 ) 

Ce tour de fo.rce de l'ignoratice «t du mauvais 
goiit assîgneroit bien le siècle dont nous parlons et 
même de plus reculés si le titre de rondeau et sa 
forme , quoique mal observée \ n'îndiqupîent^ le 
seizième du la fin du quinzième. Ne désesptîrons 
point que les bou^s-rimés çt les. aycrostiçhçs qui 
•voient leur renaissance au dix-huitième siècle.^ ne- 
nous ramènent aii^si ces. <b^rimQ$. rouH^smx où 
îesprit et le boa sens sont à k torture pouf arran - 
ger des mots sans conve^iance , s^»^ goût 9 tt 
tourner des choseè plat tes et rebattues dé toutes 
manières y excepté h seule, qui plaît à h raison et 
au cœur ,' la plus simple ^ la plus noble et la moins 
recherchée. Ce patois laogiiiQdqdiçn); dws^s^. naïve 
simplicité , vaut mieux quç le rot^au de ma^me 
Fontaine j et Ton diroit volontiers > av^ Âlceste : 

Si leroîm*avoît donné - ' • 

Parts "sa grandViUe , £4Ck 

Rondeau de Madame ClAVDB LiGNONIfZj. 

au langage de Tholosu 



f • • 



Sec quîn brague notre vczine» 
Am laupalandre d^ou stadine 
. Et la cinta de douas coulous . 
Le garde col de fin velous 

' • • * » 

Que le crubis touta l'esquine . 
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Ij»$.ipargQt:( a4e<sec|e,fiiie . 
J^t}4;g9umdlc dî^u sj»p quinç 
Pous pançs plus longue quelz tatous 
bec* 

N'a^t aur ,-Wat , pa ni frrine 
^ qai que hç sop las doulous 
Trop âionta de dous escalous 
Quç farîî^, mais una rcgîne 

^ 8èç(i), ' ■ ^ 

Qo ji'a-pQÎnt parlé aii.trpuîèine siècle du nommé 
Cuîart^ a«ip€3î jpoëte qui traduisit o» plMtôt tmita. 
Fart d'ain^er 4!Oyi4^* Ce jîQë^ne est resté manus* 
crit, ^,piaït7éw il ç$; Jt k , bibliothèqw du roi > 
coxqniç/Jpjg^paii des hyw^ Utp^^ du.m^ro^ 
auteor* Çlfr^r^jm^ coAtbnt .4p. vm do iju^tc^^ 

pieds les faits mémorables de pps fôis^ dep^Is t (6^ 
jusqu en 1 306. Ducange en a extrait la vie de saint 
Louis y imprimée en 1668 > à la suite de son Join- 
yîUe (i). Comme il paroît qu'il vivoit encore en 
jjoê, nous îavons regardé autant comme poète 
du quatorzième siècle que du précédent, quoique les 
auteurs placent vers^ 1 2.60 son art d'aimen II est 
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{ \ ) Duverdier, t. III, p. 443. 
( z ) La Croii^Hu Maine, p, 357, Borcl , table alpha- 
létîque des auteurs de son trU9T% 
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àprcsumer qa« son'thodMfe lui fût^^eu'ôt^ , puisque 
son ouvrage n'a jamâiis paru digne 'dé s&bîr l'im- 
pression. . .. - 

Il naquit en Italie , vers i yjq , une femme que 
nous perdi'ions trop à ne'{ioinc adopcec-en France; 
Cest Chrbtine de Pise. Ses ouvi-ages terïdirent son 
sexe célèbre au quiniîème siècle , et sa vertu , sa 
modestie forent aussi reconunandables qqe le génie 
dont la nature l'avoît douée. Ses prénuers ou- 
vrages ayant été composés en 14.03, ils honorent 
trop le temps où' ils ont paru pour les téfiiset i un 
ùècle où les lettres, encore dans teiirehj^ce, ne 
durent leur foible éclat qu'à quelques penonnes'- 
heureusement nées , qui", aptes avoir jouf pendant' 
leur vie d'une brilhhtè réputation, auraient obtenu' 
un plus h^t rang dtins' la postétitii à'eUe^ Soient' 
venues UD peu pins tird,' ' ' '''''' 
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Etat des lettres au 'quinzième siècle. . 

Vie de CHRISTINE de PISAN, 

jpfllr AI. B ùirin le cadet, • 

. Thomas de Pjsak , père dé Chnsdue^ ëtoîc 

DékBologne e|) Italie; il y étoit lié d'amitié avec 

.un docteur de la ville, de Fprii. Cet ami , après 

^voir pris ses grades à Cologne 9. alla s'établir k 

Ven^e> y ftt pourvu d'une char{;e de conseiller, 

et V attira Ttomaj de Pisan, en lui doniiant sa 

'fille unique, tes Vénitiens ayant bientôt apprécié 

.!a capacité de Thomas, le retinrent chez eux, et le 

^firent , ç<3|mme soi^ beau-père , conseiller de la repu- 

^blicjae. Thofhas résida quelque temps chez eux et y 

: véait honorablement et fort )l son aîse. Ce fût Ik 

.<jue naquit sa fille, 'qu'on «omi^à Çhrisiiftf.Pea 

de^temps après sa naissance^ il fut obligé de fair« 

vîi voyage \ Bologne ^ où étoient ses biens,. et oît 

>il ayoit quelques a^fFaires* Mais k peine y fiit-îl 

^arrivé , qu'on vint le solliciter de, la part de deux 

;Xois , qui , en co^idération d^^ son profond savoir , 

lui offroient chacun des conditions cré^ -* avanta- 



geiisé^) ë^il vouk>it s# rendre «iprcs d eux , ti s'at^ 
tachet k leur personne* C'étoîent les rois de France 
et ae Hongrie* 

Thomas he délibéra {>a3 sur le t)arti qu^il devok 
prendre. La: grandeur de Charles V> la magnî^ 
ficeUcé dé si cour < le désir de Voir ruBiversité de 
1?arîs 9 tout le détermina bientôt en fatcur de k 
France* Cependant il ititf se j)r(Çosa d'abord qud ^ 
de venir passer un an k Paris \ il laissa donc sa 
fèmm^e ec ses enfahs il Bologne^ prit congé de h 
république dô^Venisd' et vint à la céur d^ France* 

Charles V ayant reconnu ^ar lui^iitdmê le mé<-: 
rite de cet étranger^ lui dottna bientôt btie placé 
dans son conseil Quoique le projet de IThomas liit 
de retourner dads -son pays , îorsqu*il atiroit pas^ ^ 
un an auprès du toi de Frsuité ^ Châtiés ^ loin dâ 
consentir à un départ si prompt^^ exigea de ce sà^ 
vant Italien qu'il iappelât auprès de luî Sa femme ^ 
ses enfans ^ et le reste dosa iamille ^pout s*y éta^ 
Wîr à perpétuité^ et y vivre honorabïemeht dé* 
{bienfaits dont il ptétendoit les combler* Thomas 
obéit , et sa famille passa en ÎFrance. La femme et 
les enfans dé cet astronome ^ habillés magnifique^ 
ment à l'italientie 9 parurent devant le roi ^ qui 
voulut les voir , et qui les reçut très-gtàcieusemenc 
dans son château du Louvre ^ fort peu de tcm^ 
après leur arrivée^ - -• 
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Christine ^ quî pouroît avoir alors environ cîiiij 
uns ^ fut élevée à la cour en fille de qualités Son 
j)ère '^ quî lui voyoît d'heureuses dispositions y ec 
une inclination naturelle pour les sciences «f voulut 
qu'elle cultivât son esprit par Fétude des belles-^ 
lettres : il lui fit apprendre le latin ; et elle avoic 
déjà fait quelques progrès dans ce genre d'étude , 
lorsqu'on se proposa de la taarien Elle fut recher- 
chée par un grand nombre de personnes de distinc-* 
tjon, de robe et d^cpée. Un jeune liomme de Pî-> 
cardie, qui avoir de la naissance, du savoir et de 
la probité, obtint la p^érence. U épousa Christine f 
âgée seulement de quinze ans ; et bientôt après il 
fut pourvu de k* charge de notaire et secrétaire dut 
roi , qu'il exerça avec distinction , étant aimé ec 
considéré du roi Charles , son maître. 

Christine fut satisfaite du choirque son |ukre avoit 
tait pour elle. C^t ainsi qu^llt ^exprime , parianc 
cUe-méme de son mariage : » A venir au pobt de 
mes fortunes , le temps vint que je approchoie Taage 
auquel on seult les filles assener de mari , tout fuss-je 
encore assez jeunette , nonobstant- que par cheva-* 
liers , autres nobles , et riches clercs , fusse de 
plusieurs demandée-j ( et cette vérité ite soit de nul 
réputée ventance ; car l'auctorité àe Tormeur et 
grant atnour que le toi k mon père démonstroît^ 
est oit de ce cause ^ non mie ma valeur ) , comme 



mondlt père réputast cellui plus valable, qui le plus 
science avec bonnes mœurs avoir ; ainsi nn jeune 
escolîer gradué , bien né , et de nobles parens d© Pi- 
cardie I de qui les vertus passoient la richece , fut 
cellui que il réputa comme propre fils et lui fus 
donnée. En ce cas ne me plains-je de fortune. Car 
à droit eslire en toutes convenables grâces ^ st 
comme autrefois ait dît , à mon gré plus ne voui- 
sisse« Cellui pour sa souffrance , tost après notre 
susdit bon prince » qui Tôt agréable , lui donna 
loffice , comme il fut vaquant ^ de notaire et son 
H^crétaire à bourses et a gages , * et le retiat de sa 
court très-amé serviteur »• 

La félicité des nouveaux époux ne fut pas longue» 
Le roi Charles mourut ^ l'astronome fut déchu de 
son crédit. On lui retrancha une grande partie de 
ses gages ; le reste fut payé. La vieillesse , açcom- 
pagnée de ses longues infirmités , et peut être le 
chagrin, le mit au tombeau quelques années après 
la mort du 'roi son bienfaiteur. Ainsi se termina 
la carrière de ce philosophe , le plus célèbre , et 
apparemment le plus habile de ce «iècle. Christine, 
sa fille , assure qu'il décéda à l'heure qu'il l'avoic 
prédit. Elle lui donne de grandes louanges. Si nous 
l'en croyons ,. la prospérité des armes de Charles V 
et la sagesse de son gouvernement , furent en partie 
le fruit des bons conseils de $Qn ^crgnome ^ qu'ella 

ne 



ne blâme qiie d*avoir été trop libéral. Voici Téloge 
cu'eUe en fait : » Durant son sain entendement 
jusques a la fin • recognoissant son créateur , comme 
vray catholique , trespassa mondit père ,* droit à 
Teiire que devant eut pronostiqué. Duquel entre les 
clercs demoura renommée 9 que en son temps du- 
rant , ne plus de cent ans devant ^ n'avoît vescu 
homme de si hault entendement es sciences, ma- 
thématiques et jugements d'astrologie. Avec ce, 
entre les princes et ceux qui le fréquentoient , la 
vraye réputation de sa preud'hommie , ses bienfiûts , 
loyauté , vérité , et autres vertus , et nul repronche , 
faisoit plaindre sa mort et regretter sa vie : en 
laquelle nulle répréhension n'affiert , se trop grant 
libéralité de non refuser riens que il eust aux 
povres , en temps qu'il avoit femme et enûnts , ne 
lui donne. Et que je ne le die par faveur , de cette 
vérité sont encores aujourd'hui mains de ses cognoî- 
sans prmces et autres certams , comme de expë-^ 
rience. Si fu un tel homme à bon droit des siens 
plaint et plouré ». 

On peut Juger de Tcstime qu'avoît Charles-Ie^ 
Sage pour cet officier , par le traitement qu'il lui 
faisoit. Thomas étoit payé, tous les mois de cent 
francs de gages , c'est-à-dire , de près de 700 liv. 
monnoie actuelle. Ses livrées , et les gratifications, 
qti'il recevoit , n'alloient à guçres moins \ et par- 

Tom, II, H 
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dessus tout cela , on lui faisoit etvcôfe espérer im 
fonds de terres de 500 livres de revenu , pour lui et 
pour ses héritiers , tant Tastrononiie, et particu-- 
lièretnentr l'astrologie judiciaire , étoic à la mode 
dans ce temps , où la plupart des princes , même 
ceux qui avoient de la piété , étoient tellement pré- 
venus en faveur de cette science superstitieuse , 
qu'ils n'entréprenoient rien de considérable avant 
de l'avoir consultée. 

Après la mort de Thomas , Etienne du Castel 
son gendre se trouva le chef de sa famille. II la 
soutenoit encore par sa bonne -conduite , et par le 
crédit que sa charge lui donnoit ^ lorsqu'il fiit em- 
porté lui-même par une maladie contagieuse ^ à 
Vàgc dt trente-quatre ans. Christine qui n'en avoir 
alors que vingt-cinq, demeiu'a veuve, chargé de 
trois enfans, et de tous les embarras d'un gros 
ménage.» Or me convint , dit-elle, mettre mais a 
œuvr^^ ce que moy nourrie en délices et mîgno- 
temens n'avoîë appris, et cstre conduisaresse de 
la nef demourée en la mer ouraigeuse sans patron ; 
c'est à savoir , le désolé mainage hors de son lieu 
et pays. A donc me sourdirent angoisses de toutes 
pars. Et comme ce soient le mes des vefves , plais 
et procès m'environnèrent de tous côtés , et ceux 
qui me dévoient m'assaillirent , afin que ne m'a- 
vançasse de leur rien demander » 



L>e vfnvage de Christine ^ fut efiectirenent tra« 
verse d'une infinité de soins et de disgrâces* Klle 
en passa les premières années à la {)onrsuite des 
procès qu'elle fut obligée d'intenter fbntre des 
débitairs de mauvaise foi , ou de soutenir contre 
des chicaneurs qui lui faisoient d'injustes demandes. 
Enfin 9 après savoir couru long-temps de tribunal 
en tribunal > sans obtenir justice j rebutée par les 
grandes pertes qu'elle faisoit tous les jours ^ et 
lasse de mener une vie si contraire à ses inclina - 
tions , elle prit le parti de $e renfermer dans son 
cabinet, et ne chercha plus de cdnsolation que 
dans la lecture des livres que sdn père et son mari 
lui avoient laissés. Elle * même nous apprend de 
quelle manière elle s'y prit pour se mettre à l'étude. 
a> Ne me pris pas * dit-elle , comme présomptueuse 
aux parfondesses des sciences obscures , &c. Âins 
comme l'enfant , que au premier on met à l'A , 
B, C,!), me pris aux histoires des Ebritux, des 
Assiriens ^ et des principes des signouries procé- 
dant de l'une en l'autre , dessendant aux Romains , 
aux François , aux Bretons , et autres plusieurs hîs- 
torii^raphes : après aux déductions des sciences , 
selon ce que l'espace du temps que y estudîai eu 
pus comprendre^ puis me pris aux livres des 
poètes >)• 

Elle ajoute que le style et les Hciions puciiaues 

H ^^ 



y 



\ "^ ) 

lui plurent extrêmement. » A donc, dît-elle^ fus-je 
aise quand • j'os trouvé le stilekrtioy naturel, me 
délictant en leur soubtilès couvertures , et belles 
matières mutiées sous fictions déltctables et morales ; 
et le bel stile de îeurs mètres et prose , déduite 
. par belle et polie rethorique ». 

Alors instruite suffisamment de Thistoire et de la 
fable,; et se sentant déjà capable de travailler d'eHe- 
" même , elle suivit tout-à-fait son génie et s'appli- 
qua à composer. Ce fut en Tannée 1399 qu'elle 
s'y adonna, étant pour lors âgée de trente-cinq 
ans. Six ans après, elle publia le livre intitulée y 
Vifion ic ChriJIine , dans lequel elle aflùrc qu'elle 
avoît déjà composé quinze volumes. 

» Depuis l'an 1399 > dîtrelle, que je commencay 
jusques à cestuî 14015 , ouquel encore je ne cesse, 
compilés en ce tahdis quinze volumes prîncipaulx , 
sans les autres particuliers petis dictiez , lesquielx tons 
cusemblent contîen nent environ LXX quaycrs de 
grant volume, comme l'expérience en est magnî- 
feste »• 

Ses premiers ouvrages furent ce qu'elle appelle 
de puits dictuT^y c'est-a-dire , de petites pièces 
de poésie , des ballades , lais, virelais et rondeaux. 
Elle avoir commencé k en faire dès le tempi même 
de ses procès et des plus grands embarras de son 
veuvage. La balladç pu dlç je pUint de ce que 



i "7 i 

les princes île la dlîgnent entendre, est de ces 
temps-là., Cest elle-même qui nous Tapprend dans 
le récit de ses bonnes et de ses mauvaises fortunes , 
- où elle dit encore expressément , qu'au milieu de 
ses adversités et de ses plus cruels chagrins, elle 
ne Jaissoit pas de faire des vers. » Ne m'avoit 
ancore^ tant grevée fortune , que ne fusse , dit- 
elle , accompagnée des musettes des poètes 

Icelles me faisoîcnt rimer complaintes plourablcs , 
regraitant mon amy mort , et le bon temps passe , 
si comme il appert au commencement de mes pre- 
miers, dictiez, ou principes de tues cent ballades, 
et mesmement pour passer temps , et pour aucune 
gayete ' attrair à mon cuer douloureux, faire dis 
amoureux et lays d'autrùy sentiment , comme je 
dis en un miea virelay ». 

Ce fut apparamment à Toccation de ces dits 
amoureux , que la médisance publia par-tout que 
cette veuve étoit amoureuse. Il est vrai que dans 
.ces petites pièces que Christine avoue, il y en a 
de fort tendres.; et que si elle hWoit eu soiii 
d'avertir ses lecteurs que* les scntimens qu'elle y 
exprime ne sont pas les siens , mais ceux d'autruî y 
il n'y auroit persomie qui n'y eût été trompé.. Les 
mauvais discours que l'on fit d'elle à ce sujet , lui 
donnèrent du chagrin , comme elle le témoigne 
dans le troisième livre de ssi vision, » Ne futril pa^ 
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dit de moî par toute la ville, qne je amoîe par 
amours, dit-elle. Je le jure m'orne {mon ame^ 
que iccllui ne me cognoisçoit , et ne sàvoit que je 
estoîe : ne fa onques homme ne créature née qui 
me veist en public , ne en privé *^ tri lieu où il fast...,. 
Et de ce me soit* dieu- tesmoing* c|ue je dis vrai. . . » 
Dont comme ' celle' que ignocente me sentoîe , au^ 
cune fois , quaiid oh me le disoit m'efi troubloie 5 
et aucune fois m'en sousrioye , disant dieux et icel- 
luy et moy savons bien qu'il n'en est riens. ». 

Christine eut donc beaucoup à souffrir des mau- 
vais propos qui attaquèrent sa réputation ; mais elle 
fut d'ailleurs avantageusement récompensée par le 
succès de ses ouvrages. Les premières productions 
de son génie lui acquirent l'estime non-seulement 
des François, mais aussi des étrangers. Le comte 
de Salisbury , favori de Richard, roi d'Angleterre, 
aiihoit la poésie , et faisoit lui-même des vers : 
u gracieux chevalier , dit Christine, aimant dictiez^ 
et luy-mfsme gracieux dicteur «.Pendant le séjour 
(^u il fit en France-, où il étoît venu à l'occasion 
du mariage de son maître , et d'Isabelle' fille de 
Charles VI -, il fit connoîssancè avec Christine y 
dont les compositions lui avoicnt plu ; il la prit 
en affection î et lui voyant un fils qu'elle cherchoît 
â placer , il lui of&it de l'emmener en Angleterre , 
-or.r le faire clevei avec \ç sien. Christine y consentit ; 
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et son fils ainé^ pour lors âgé de treite ans, passa 
en Angleterre avec ce seigneur An^lois. 

A quelque temps delà , Richard fut détrôné par 
Henri de Lancascre; le comte de Salisbury fut déca- 
pité. Henry , qui venoit d'usurper la coufoime « vit les 
dictez et les autres livres que Christine a?oit envoyés 
au* comte. Il les lut , et en fut si content qu'il chercha 
dès -lors tous les moyens d'attirer à sa coor cette 
illustre veuve. « A donc très-joycuscroent > (ce sont 
les propres termes de Christine ^ ) prist mon enfîmt 
vers lui , et tint chierement et en très-bon est^t. 
Et de fait par deux de ses hairaulx » notables hommes 
venus par deçà , TAr^castre et Faucon ^ roi d'armes , 
me manda mouk k certes , priant «t promettant du 
bien largement 9 que par-delà je allasse. Et comme 
de ce je ne fusse en rien temptés , considérant les 
choses comme elles estoienr , dissimulé tant que mon 
fils puisse avoir , disant grant mercis , et que bien 
a son commendement etitoye ; ce à brief parler ^ tant 
fis a grant peine , et de mes livres me coiista , que 
conglé ot mondit fiis de me venir quérir par deçà 
pour mener Ik , qui ancore n"y vais ; et ainsi r^usay 
leschoite de iceiie fortune poin: moi et pour luy ; 
pour ce que je ne puis croire que fin de desloyai 
vîengne a bon terme. Or iu$ joyeuse de voir cil 
que }e amoie, comme ie m'eust seul fils laisstc» 
et trois ans sans lui os esté d. 

H 4 



Si Christine avoît voulu quitter la France , elle 
auroic trouvé des établissemens considérables dans 
plus d'une cour étrangère ; elle en auroît trouvé 
roême dans son propre pays. Le duc de Milan lui 
fit des offres très-avantageuses. « Très-grandérnent 
avoit ordelié de mon estât par rentes à tous jours > 
dit-elle > se y aller vouloye ; et ce scèvent plu- 
sieurs gentilshommes du pays mesme, commis à 
celle ambassaderie ». Quoique 'Christine ne fut pas 
disposée à accepter la proposition qui lui tiit faite 
de la part 4u duc , aimant mieux , pour certaines 
raisons , rester en France , que retourner en Italie > 
elle fut. pourtant très-affligée de la mort de cet 
ami puissant, qui finit tres-peu de temps après. 

Les princes de la cour de France n'avoient pas 
moins d'estime pour Christine , que ceux d'Angle- 
terie et d'Italie. Elle s'attacha d'abord, et plus 
particulièrement ce semble , qu'à aucun de tous 
ses autres protecteurs , a Philippe , duc de Bour- 
gogne. Ce prince Voulant donner à Christine des 
marques réelles de son estime ^ prit k ses gages 

r 

le fils aîné de cette dame , nouvelleme.nt xevena 
d'Angleterre , et lui fournit pendant quelque temps 
a elle - même de quoi soutenir son état. Ce fut 
aussi c^ même duc qui lui donna la commission 
décrire la vie de Charles-le-Sage. Christine n'avoîc 
pas encore achevé ce dernier ouvrage, lorsque 



.Philippe mourut)' ci laquelle mort , dit*>eHe , fut 
le renouvellement des navreures de mes adversitez^ 
et scmblablement grief parte à cestuy royaume , 
si comme au dit livre qu'il me commanda y non 
aiicore lors achevé^ je recorde en piteux regrais »• 
Il y avoit fort peu de temps que Christine avoic 
perdu ce dernier appui de sa famille, lorqu'eile 
composa le livre dont j'ai extrait la plupart des 
faits que je viens de raconter. 

Ni la protection des grands , ni la réputation 
que l'auteur s'étoit acquise dès-lors par la publi- 
cation de plus de quinze volumes , ne Favoient 
encore enrichie. La mauvaise foi de ses débiteurs y 
et la perte de ^plusieurs procès y comme on Ta déjà, 
dît , l'avoient mise dans un état où elle avoit besoin y 
non-seulement de protection , mais de secours. Elle 
avoit k sa charge une mère âgce , un fils hors de 
condition y et de pauvres parens. Avec tout cela y 
elle avoue elle-même , qu'elle conservoit un reste 
d'ambition , fondé sur le souvenir de sa naissance 
et de son ancien état \ et que sa plus ^rat^e ap- 
préhension , étoit de découvrir aux yeux du public ' 
le délabrement de ses affaires, ce Si te promets , 
dit-elle, à dame philosophie , que k mes semblans 
et abis peu apparoit entre gens le faissel de mes 
ennuys : ains soubs mantel fourre de gris et soubs 
surcot descarlate , non pas souvent renouvelle , 



mais bien gardé , avoîe cspesses foî^de gratis frisons; 
et en beau lit et bien ordcné de shales unies. Mais 
le repas cstçk sobre, comme il affiert à femme 
vcfve 9 et toutefois vivre convient »• 

Au reste , quelque soih qu elle prit de cacher son 
indigence, il étoit impossible que Ton ne s'en ap- 
perçut , et c'est , à ce qu'elle assure , ce qui lui 
faîsoit le plus de peine, lorsqu'elle étoit obligée 
d'emprunter de l'argent, même de ses meillcua 
amis» 

« Mais quand îl convenoît , dit-elle , que \t 
feisse aucun emprulit ou que soit , pour eschcver plus 
grant inconvénient, beau sire dieux, comment 
honteusement à face rougie , tant fiist la persomio 
de mon amitié , le fequeroie : et encore auJQurd'Kuy; 
ne suis garie de cette maladie, dont tant ne me 
greveroit, comme il me semble qqand faire le 
m'estuit, un aces de fièvre ». 

Les bienfaits du duc de Bourgogne purent sou- 
lager la- misère de Christine ; mais ils ne la mirent 
pa^ à|6n iise. Un an après la mort de ce prince^ 
elle se plaint du peu de secours qu'elle reçoit des 
grands , de* la nécessité oh, elle se voit réduite 
de poursuivre à grand train les gens de finance y 
qui la promènent de jour en' jour par leurs belles 
paroles ; de l'impossibilité oii elle se trouve d'en- 
tretenir sa mère selon l'état qui lui convient' ^ de 
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ce qu'enfin elle est privée de la compagnie de ses 
deux frères j qui, n'ayant pas de quoi subsister en 
France, s'en sont allés vivre sur les héritages dé 
leur père. 

Christine étoit âgée dé trente-neuf ans , lorsqu'elle 
se plaignoit de , sa^mauv^se fortune. Je' ne sais 
si dans la suite elle fut phis heureuse. Parmi les pièces 
que Denis Godefroy a ajoutées aux notes sur l'histoire 
du roi Charles VI , je trouve un extrait d'un registre 
de la chambre des comptes , de l'année M. CCCCXI ^ 
où il est fait mention d'uîie somme de deuxcents livres^ 
« accordée a damoiselle Christine de Pisan , vefve 
de feu maistre Estienne du Castel , jadis clerc 
notaire et secrétaire du roy , pour considération des 
bons et agréables services que feu maistre Thomas 
de Bq|ogne , en son vivant conseiller et astro- 
logien du feu roy Charles que Dîén pardoîht , et 
dudit seigneur , et aussi père d'elle avoît faits ^ et 
pour certaines autres causes et considérations ,. 
deiix cens livres par lettres du roy du 13 may mil 
quatre cens onze ». 

Si Christine avoît assez de crédit pour obtenir 
des gratifications de deux cents livres , ce qui étoit 
une assex grosse somme dans ces temps-là ^ il falloit 
qu'elle fut un peu réconciliée avec la fortune. 

Au milieu de ses plus grandes adversités elle ne 
fut pas sans consolation. De trois enfkns que sôA 
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mari luî avoît laissés, îJ lui restoîi Un fils et une 
fille, tous deux également recomniandables par 
d'excellentes qualités du corps et de l'esprit. « N'as- 
tu un fils , lui dit dame Philosophie, aussi bel. et 
gracieux , et bien morîginez , et tei que de sa 
jonece, qui. ne passe vingt-ans , du temps qu'il 
a étudié en nos premières sciences et grammaire , 
on ne trouvoit en réthorique et poétique lan- 
gage , naturellement à lui propice , gaires plus 
aperte et plus soubtîl que il est, avec le bel enten- 
dement et bonne judicative que il a i>. 

Uéloge de la fille n*est pas moins magnifique^ 
«Ton premier fruit, (c'est encore dame Philo- 
sophie qui parle, ) est «ne fille donnée à Dieu 
et à. son service rendue par inspiration divine , de 
sa pure,voulenté, oultre ton gré,^ en Fégjise et 
noble religion des dames à Poissy , où elle, en 
fleur de jonçce et très-grand beauté , se porte tant 
notablement en vie contemplative et dévotion , 
que la joye de la relacion de sa belle vie souvente 
fois te rend grand reconfijrt ». 

Les portraits que nous avons de Christine dans 
quelques-uns de ses livres , enluminés de son temps , 
s'accordent assez avec Tidée qu'elle-même a eu soin 
de nous donner de sa phisionomie , lorsqu'entre 
les grands avantages dont elle reconnoît qu'elle 
est redevable au créateur, elle met celui d* avoir 
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corps sans nulle difformité et asse\^ plaisant , et 
non maladif, mais bien comphxionné. 

De toutes les miniatures où elle est représentée > 
la plus parfaite , à ce qui paroit , est celle qui se 
trouve dans le manuscrit 739^ (i) de la biblio- 
thèque du roi, à la tête du livre intitulé la Cite 
des Dames. On y voit une dame assise sous un 
dais , la tête penchée sur la main gauche , et la 
coude appuyé sur tin bureau. Elle a le visage rond , 
les traits réguliers , le teint délicat et assez d'em- 
bonpoint : ses yeux sont fermés et elle paroît som- 
meiller. Sa coëfflire est une espèce de cul de 
chapeau , bleu ou violet , en pain de sucf e , om- 
bragé d'une gaze très-déliée , qui étant relevée 
tout autour , laisse voir à nud le visage , et ne 
cache pas même les oreilles. Une chemise extrême- • 
ment fine , dont on n'apperçoit qjie le haut , et qui 
est un peu entr'ouyerte , couvre suffisamment les 
épaules et la gorge \ une robe bleue , brodée d qr 
par le bas , et doublée de feuille-morte , s ouvre 
sur le sein , comme aujourd'hui- Içs manteaux de 
femme , et laisse entrevoir un petit cotset de couleur 



( I ) C'est la secon4e que j'ai fait graver , et que 
Ton recevra avec' la seconde livraïson, jointe au troi- 
sième volume où se trouve la Ciii dei Darnes^ Elle 
est tirée de ce m.ême manuscrit. 
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ûc pourpre et borde d un passement d'or. Le reste ia 
tableau est rempli de trois ïgùres ^ qui représentent 
trois autres dames , dont il est inutile de faire ici 
la description. 

r 

Ouvrages de Christjijb Dfi Pis an. , 

VERS. 

Cent Baladésm ' 

Lais» 

Virelais. 

Rondeauxm 

Jeux à Vendre , autrement Vente d^ Amours. 

Autres Balades. 

VEpistre au Dieu d'Amour. 

le Débat des deux Amans. 

le livre des trois Jugemens* 

Le livre dudit de Poissy. 

Le Chemin de Longue Estude. 

Les dits Moraulx , ou les Enseignemens que 

Christine donne à son fils. 
Le roman d'Othea, ou VEpistre d^Othca l 

Hector. 
Le livre de Mutacion de Fortune. 

PROSE. 

^ Histoire du Roi Char les-le-S âge. 
La Vision de Christine. 



La Cite des Dames. 

Les Epistres sïir le raman de la. Rose. 

Le livre des Faits d'Armes et de Chevalerie, 

Instruction des Princesses , Dames de Cour 

et autres. 
Lettres. à là Reine Isabelle, en M. cccv. 
LesProverbes Moraulx , et le livre de Prudence^ 

Noa^ avons cru ne pouvoir mieux faire que 
d'ajouter à cette vie de Christine , composée par 
un des hommes les [dus savans qui aient appartenu 
à Tacadéime des inscriptions et belles lettres , 
une notice sur deux des ouvrages de cette même, 
femme, par M« l'abbé Sallier^ autre membre de 
la même académie. Les jugemens 4^ ces hommes 
éclairés sont de nature a ne laisser aucun doute 
dans Tesprit des leaeurs sur le mérite des ou- 
vrages qu'ils ont examines. La douceur de l'aitie 
et des expressions de Christine de Pisan , donne 
à ses ouvrages un degré d'intérêt , 'dont le style de 
son siècle sembleroit peu susceptible aujourd'hui. 
Qu'on ne s'attende pas a trouver en elle ce degré 
d'éloquence mâle et sublime que l'énergie d'une 
violente passion avoit fait atteindre à Héloïse. 
Christine n'avoit pas comme elle reçu de la nature 
ce génie supérieur qui lui avôit* fait pénétrer les 
içcrets des plus -Jiautes sciences, et qui, dans les 
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siècles les plus éclairés , auroic fait d^elIe un pro- 
dige parmi les hommes. Christine nous présente 
par-tout une femme douce <, paisible , peu éblouie 
de l'éclat de la fortune , et d'autant plus courageuse 
dans le malheur ; une personne instruite , éclairée y 
mais simple et modeste. C'est vraiment l'image 
de ce caractère heureux que semblent toujours an- 
noncer et que malheureusement ne réalisent pas 
toujours , les traits délicats d'un sexe timide , en 
qui les passions 9 soumises aux loix invariables de la 
décence et de la pudeur, doivent être modérées par 
l'habitude. Mais s'il existoit un pays où quelques 
femmes, dépouillant la timidité que la nature 
imprima dans leur ame avec le sentiment de 
leur fbiblesse } déguisant sous des ornemens 
étrangers à leur sexe, la douceur de leurs traits 
et la modestie de leur maintien j contractant les 
habitudes , prenant le ton , l'extérieur , le son de 
voix, et même peut-être le langage d'un sexe 
hardi , dont la force et la témérité sont le par- 
tage \ franchissant ainsi les barrières qui doivent 
lesséparer, invitassent elles-mêmes les hommes aies 
franchir *, Christine de Pisan , et sa douce morale , 
ne feroient pas fortune auprès d'elles. Pure sans 
austéitté , chaste sans affectation, enjouée sans folie , 
vertueuse enfin ,' elle seroit regardée comme un 
être fantastique , inventé par dès philosophes* 

chagrins. 



(119) 

thagrins, et réalisé par la foible imagmaclon 
d'esprits sans énergie. Mais aussi , où sont les femmes 
capables de penser et d'agir ainsi. On ips blâ- 
/ meroît sans doute , on les plaindroit plus encore^ 
Et s'il en est peutêtre qui y séduites par le 
bruit , Tcdat y la flatterie et les applaudissemens ^ 
sont devenues assez insensées ^our se croire heu-^ 
, reuses , elles font pitié ! Laissons cette image 
idéal ç , sans doute , on se plait k le croire, et re-. 
tournons k Christine de Pisan ^ vraiment femme ^ 
femme aimable, qui malgré ses idées de là vert!i' 
et de la religion , semblable aux princesses ae^ 
cours d'amour , ne bannissoît de la société , ni 
Tenjouement , ni les plaisirs , ni même iWbur. 

T^OTîC Ë de deux ouvrages manuscrits de 
ChriSTINJS de Pisan , dans lesquels il 
se trouve quelques particularités de V histoire dc^ 
Louis duc d'Orléans^ fils d6 Charles V (i). 

Par M, Pabbé S A IL 1ER. 

« Christine de Pisan, illustre par $orf 

savoir et pat les grâces de son esprit , présenta 



(i) Ce 'mémoire peut être regardé comme une suite 
de celui qui a été imprimé au tome XV/des Mmnm de 
fAcaà'tmie^ p. 195, 

Tontt'IL I 
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aenx tïuvrages > Louis duc d'Orléans : Jun 
^Epitrc d'Othca à Hector; l'autre est le -D^W 
^^ dtiix Amans. Je vais lâcher dç faire connoître 
ces deux morceaux de poésie : je m'attacherai à ea 
Jonneir une notice détaillée, d^autànt plus vobn- 
tiers qu'elle nous peut aider à juger de l'état de 
3iotre langue et de. notre poésie , dans le quin- 
aièttie siècle , et jtidfes apprendre plusieurs circons- 
tances qui éclaîrcîssent Phistoire. Cest d'ailleurs 
tirer de robscuritc des écrits dignes d'être connus » 
quoique l'ancienneté leur ait fait perdre tine partie 
4ès beairtés qui les ont fait recevoir avec applaudis- 
:seniem au temps de leur naissance ». f 

-' « Uile exposition de ces ouvrages , iin peu plus 
étendue que les notions ordinaires , est presque le 
seul moyen que Ton ait pour les mettre soHs le* 
yeux des gens de lettres », 
^ « Entre plusieurs manuscrits de Tépître àJOthea. 
2i Hector^ fen ai choisi deux qui sont les ri~* 7x1 J 
«t 764.1- On voit à la tête du premier Christine 
4ie Pisan q9Î remet son ouvrage .ciitre les main5 
ide Louis duc d'Orléans : l'épitre dtdicatôire vient 
sprcs. Quoiqu'il n'y ait point de dates positivement 
tçarquées, qiii nous apprennent le temps où fut 
composée Cépkre d'Otkea à Hector, je croîs qu'on 
jieutja rapporter^ k fan 1397 ou 1398. Thomas 
4^ Pisan, père de Christine , -mourut dans l'une. 
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hvi Vaiitrd de ces années ; elle en rappelle- dans 
Vépître la mémoire et le mérite « comn\e on va 
le voir bientôt : il n'y est fait aucune mention 
' â'Etienne Çastel , mari de Christine , mort en 
3399 : on pçut )uger qu'dle ne Faoroit pas oublié ^ 
ii le malheur de le perdre lui fut arrivé avant ce 
Itemps-là » 

« La mort de Charles V avoit fait un - grand 
tort à la fortune de Thomas de Pisan. Cliristîne 
sa fiUe y ^dit une partie des commodités de la 
wie; elle fut redevable à ses talens, et particu^* 
lièrement à^la.pqësie ^.des ressources qui dans la. 
«uite rjudcrcnt à .réparer ses pertes et à soutenir 
^a famille ; dk s'^orça.de bonne heure de mé* 
rîter et -de gagnw: la faveur des princes qui pou- 
voient ^voîr part à la distribution des bienfaits ^ 
dont les lettres étoient honorées dans ce siècle^lk »• 

« L'épître SOthca à Hector fut adressée à Louis 
d'Orléans,' It premier jour que Van sç renonvelk ; 
c*est l'étremiC'que domne un poëte. On connoît ce 
éiot d'Horace , gdudes carminibus ; carmina pos-^ 
éimus donare ». 



Très haute flpur p^r le monde louée , 
A tous plaisant et de Dieu advouée^ 
. De lys souef odourant delictable 

Louenge à Piçuav^nt oeuvre soit mise. 
Tome 11^ I X 



Et à vous très noble prince excellant 
D'Orléans duc^ Loys tic grant renont^ 
Fils de Chartes , rbj quint de celui nom, 






Mon tres.loué et redoiibté seigneur, 
D'umble vouloir, moi poure créature^ 
Fille jadis-philosophe et docteur^ 
Qui conseillier et humble serviteur 
Vostre père Tu, que Dieu face grâce ^ 
Et jadis vint de Boulongne la grâce ^ 
Dont il fut hé par le sien mandement, 
Maître Thomas de Pisan. 



■• « 



Fin deskant faire, se je savoye. 
Chose plaisant, qui vous meist en vdj« ' " 

D'aucun plaisir ^ ce me fcroit grant gloire' 
Pour ce entreprins ay, d'indigne mémoire^ 
Présentement cette œuvre à rimoyeri 
' Mon rcdoubté pour la vous envoyer , 
Le premief jour que Tan se renouvelle 5 
Car mouit en est la matière nouvelle. 

a Christbe de Pîsan avoue que les vers qu'ello 
présente sont peu proportionnés à la dignité dix 
prince, et moins encore a la réputation, dont son 
père avoit jpui pendant sa vie; mais elle s'excuse 
sur ce qu'elle ne fai^ que glaner dans un chanjp qui 
a porté une riche moisson , ou recueillir les miettes 
qui sont tonibces d'une table somptueusement servie v^ 



Si ne vucîllis meprisîcr mon ouvrage , 
Mon redoubté seigneur humain et sagc> 
Pour le despris de m'ingnorent personne ; 
Gar petite dochene grant voîx sçnne. 
Qui moult- souvent les plus saigcs resvcîlle 
Et fe labour d'estude leur conseille»: 
Pour ce prince très Jouable. . • . . 



A rîmoyer et dire ne vucil prendre^ 
Un epistre cpi a Hector de Troyç, 
Fu envoyé 3 si corn î-histoirc octroyé. 
Se tel ne fa > bien pot estre semblable^ 

LVpître est un mélange de prose et de verç ; 
le but est de former les moeurs^ par les maximes de 
morale qui y sont débitées. On peut dîstîngner tràh 
parties dans cet ouvrage* La première est histo- 
rique , f t les principaux faits de rhistoîre poëtîcjue 
y sont rapportés: les vers sont comnie une seconde 
partie ; la troisième est rallégorîe qui s'étend dans 
le cours de cet écrit. Christine de Pisan appelle . 
ks vers le texte : ITiistoîre fabuleuse est la glose j 
et pour la rendre utiFc à son dessein ^ elle la ra- 
mène à une aUégorie morale »• 

Othea, selon notre auteur, est la sagesse. Il est 
vraisemblable ^ue Christine de Pisan avoît em- 
prunte' d'Homère cette dénomination de la sagesse* 
Xe poëte ^rec désigne souvent Minerve par le mot 
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•f« i il y a mémo quelques vers qui commencent 
par rexclamation XI ^Oe^, dans lesquels on adresse 
la parole à Minerve. Voici comment Christine de 
Fisan explique le plan de son ouvrage (i)« 
Tel est le début de Tëpître (2). 

Othea déesse de prudence. 
Qui les bons adresse en vaillance , 
A toy Hector, noblç prince puissant,* 
Qui en armes es fleurissant ' 

F ils de MarS' le dieu de bataille 
Qui les &its darmes liure et taille 
£t de Minerue la déesse 
Puissant qui darmes est maitresse 
Successeur des nobles Troyens 



«*fti*«Éitol 



( I } M. Tabbé SaHier n'étant pas entré à Fégard du 
livre à^ Othea dans un assez, grand détail sur la marche^ 
de l'ouvrage , pour le faire connoîtrc à ceux qui n'en ont 
pas d'idée , nous sommes obligés d'abandonner pour un 
moment son mémoire , et de faire im exposé plus 
étehdu de l'épître. Il a été imprimé à Paris sous ce 
titre : les Cent Histoires de Troye , par Chrestienne de P'ise^ 
fans, Philippe Pigouchet^ in-4®. goth» 

( 2 ) Manuscrit du quinzième siècle , tiré de la l^I^, 
Wiothèque du roi, n^^73g9, in^j^^* sur vélin, caractère 
gothique très-bien écrit , orné d'une miniature que nous 
avons 6dt graver ; ait lettres grises fond rouge ou bleu , 
avec la forme des lettres en or ; \es titres en endre 
jrougc/ 



Lhetir efe'Tmye et dtt citoyen* 
Salutation deirflnt misé* 
Avec vrayo amour sans hitu&sc 
£c ONtttà&je sbye désirant 
To» grant jireu que je voy queràsit 
Et:^ âUgirtentée et préservée 
Soit en tout ttms et observée 
la vaîtlânce^et iiaulte proes^er 
A dès enitx pime jeuriéssé 
Par mon e|iit:r& admonnestèr 
Te veuil et «tiré- et exhorter 
Les choses qui «ont nécessâîries^ 
Ahaulte vaillance ou corltraires 
A lopposite tfe proesse 
Afin «pe.tott cuer «adressa 
A acquérir par bonne <coBè 
Le cheval qui par Pafr s'envollcw 
C'est Pegasus le renommé *^ 

Qui de tous vaiUans est anié* 
Pour ce que ta condition 
Scay p3Lr droite inclination 
Aux faits chcvalereux habîlê 
Phis <|aè nont aultre entf e milfe " 
£t comme déesse se scay. 
Par science non par ess^ 
Les choses qui sont advenir 5, 
M^ d<Mt il de foi isou venir ;' 
Car je scay que toujours seras. 
Lé plus preux des preujc et afas^' 
Sur loi» aiOrès la rciwmiiiice, 

/ 1 



i ' 



/ 



Mats que de toi je sois amée. I 
Amée et pburquoy ne seroye ? 
Je suis celk qui tous arrpye. 
Ceux qui tnaiment et tiennent chiere . 
Je leur Us leçons en chayere 
£t les fiiy monter jusques aux cîeulai 
Si je te prie que soyes de ceuls 
Et que. ta, me veuilles bien croire» 
Or mes dont bieo en ta mémoire 
Les dis que je te veuil escrire 
Et tu me oys conter ou dire 
Chose qui te sois advenir 
Et je te di que souvenir 
Tan doit^om sîlz fussent passées 
' Sachens ^uils sont en mes pensées 
En esprit de prophétie. 
Or entens et ne te soussie 
Car riens ne diray qu'il nauiengné 
Sauennt nest. Or ten souviengne. 

O thea i selon l'auteur , est la sagesse , comme nou^ 
l'avons déjà ol>servé. L'allégorie qui suit ce début 
en vers explique les idées de Christine et le plan 
de son ouvrag;e. Ecoutons -là dans son langage si 
nous voulons réellement faire connbissance avec elle; 

Glose. 

« Othea , selon Grec , peut estre pris pour sagesse 
Se femme. Et comme xes ^ciens non ayans encore 



lumières Ae foy adourassent plusieurs dieux sou^ 
laquelle foy soient passez les plus haultes seigneuries 
qui au monde ay^nt esté comme le royaulme 
d'Assyrie , de Perse , les Gregoys , les Troyens , 
Alexandre , les Rommains et plusieurs aultfes y et 
mesmement tous lès plus grands philosophes. Comme 
Dieu n'eust encores ouuene la porte de sa miséri- 
corde. .A présent nous crestiens par la grâce de 
Dieu , enltimenés de vraye foy , povons ramener a 
moralité les opinions des anciens , et sur ce maintes 
belles allégories peuvent escre faîtes, et comme 
îceulx eussent coustume de toutes choses adourer que 
oultre le commun cour^.des choses eussent préroga- 
tive d'aucune grâce , plusieurs dames sages qui 
fiircnt en leurs temps ; appeliercnt décss'es et fust vraye 
chose selon listoire que au temps.de Troye la grande 
lîourissoît en la haulte renofnmec. Une moplt sage 
dame Othea àppellee considérant la bejle jeunesse 
de Hector de Troie quî ja flourissoît en vertus qui 
pouuoient estre demonstrànces de grâces estre en 
lui ap temps advenir lui enuoya plusieurs dons 
beauk et notables. Mesmement le bel destrier quon 
àppelloît Galathee quî neut pareil ûu monde et 
pour ce que toutes grâces mondaines que bon che^ 
Jiallcr doit avoh- fussent en Hector pouuons dire 
moralement qui! \t^ prist par ladmonnestemenc 
Othca qui lui envoya cette espîtfe. Par Othea nous 
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preoderons la vertu de prudence et Sagesse dont il 
mesme fust aornez et comme les quatre Vertus car- 
dinales soient nécessaires a bonne policie nous ea 
parlerons ensieuant et a cette pffcmiere auons donne 
nom et pris manière de parler aulcunement poétique 
en accordant, à ila vraie histoire pour mieux an- 
sîeuir nostre matière et a nostre propos prendercns;: 
aulcunes auctorîtés des philosophes anciens. Ainsi 
disons que par la dicte dame fust baîllce ou.en- 
noyée cestuî présent au bon Hector qui semblable- 
ment peut estre a touts aultrçs dénîanz bonté et 
sagesse et comme la vertu et prudence face a recom- 
mander, dit le prince des philosophes Aristotes 
pour ce que sapîence est la plus noble de toutes 
autres choses. Doit elle cstre monstres par la meil- 

. 3eiij:e raison et la plus conuenable manière »• 

Christine continue j açrès cette explication de 

' 4Son plan, a montrer les avantages de la prudence ^ 
■véritable image de celle de dieu , et la seule voie 
qui puisse mener au bonheur éternel. Elle cite 
l'écriture sainte et saint Augustin , de manière; k 
prouver qu'elle avoir lu et médité l'un et l'autrèw 
Elle poursuit ensuite les leçons qu'elle donne k 
Hector : elle lui apprend par un morceau en vers ^ 
qu'elle intitule toujours texte , que la tempérance est 
sa sueur germaine , ramplic de toute beauté r la, 
glose explique en effet comment <« la déesse attcm.- 



prance peut êstre proprement dicte sucty: ct^emblablc 
a prudence , car attemprance est desmontrance de 
prudence et de prudence sensieut attemprance ». 
Elle n*entend pas seulement la tempérance en oppo- 
sition avec la gourmandise, mais en opposition avec 
tous les vices qui altèrent la santé de Tame , cor-- 
rompent ks mœurs ef font disparoître la vertu. ' 
Ell|i. exhorte ensuite son^hcros a imiter la fore* 
^Hercule et s attacher 

A ses vçrtus nobles et fortes 
Qui de proesse omirent les porte?. 

^ -Ella lui ccMiseiHe- pourtant de ne pas aller comme 
kii faire Ja- guerne aox- enfers , ravir Proserpine , 
éiichaîner Cerbère , &c. 

Assez trouveras guerre en terre ' ' 
' Sans que laisscs'en enfer guerre. 
Si ne test mi^ nécessaire 
Pour armes ppurchassîer et faire $ 

Aler combattre aux fiers serpens 
Alix lyons nç aux ours rampans 
Je ne scay si ti^ljnnagines 
l^e aussi aux aukres sauuagynes 
Poufi aueii r^npm de proesse 
Se ce netpit en telle distressç (i) 

(ï) Le copiste a mis dans cet endroit Âlscntk -, mai» 
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Comme pour le tien corps ieSèndrt 
Ce tih bebtes pour toi pftendre 
Tassail!oient. Lors la deffence 
Test honorable et sans doubtance 
Se tu as sur elle victoire 
Et te sera honneur et gloire» 

. La glose explique les idées que Chrîstîne avoîÊ 
en mithologîe de la fable d'Hercule. Après a^oiÈ 
dît qu'elle n entend point la force comme force de 
corps, maïs courage et fermeté ^ » Hercules^ dit- 
elle , fust un cheualîer de Grèce de merueilleuse 
force et fit maintes cheualereùses proesses ^ grant 
yoyagîer fut par le monde. •••«»•••*••; 

i • i 

Les poètes qui parièrent soubs couuerture et en 
manière de fables dirent quil alla en enfer com- 
battre aux princes infernaux , et que aux serpens et 
fieres bestes se embattoit. Ce qui est à entendre les 
fortes entreprises qu'il faîsoit »• C'est pour cela 
qu'elle conseille au bon chevalier d'imiter sa vail- 
lance dans tous les périls qui se présenteront , ajou'^ 
tant : y» que comme la clarté du soleil est profitable 
a tous, ou d'après un philQsophe , comme le graii^ 

de froment lorsqu'il tombe en une bonne terrd 

■■ ■- ," ■ I I II I ,^^^^,^ I , — — — ■— ^— — ■— — ^— — ^— ^ 

a rune et le sens indiquent que ce doit être tftttnstt^ 
V. fol. 6. Vjcrs. 10» 



43ii?vîent utile également à tous , le bon exemple 
peut faire comme le grain de froment , multiplier 
dans les esprits sages , et la vertu de force rendrf 
l'homme capable de vaincre en toutes choses ». 

La justice a son tour, et Minos est Tcxemple 
dont ^e sert Christine de Fisan. » Celui qui est 
droiturier justicier , dit Aristotes , doit première- 
ment soy mesmes •justicier. Car celui qui fauldroît 
a soy mesmes jugier seroit non digne d'aultrui jus- 
ticier. Si a entendre corrigier ses mesmes def&uits 
5Î quils soient en tout amortis et puis homme 
ainsi correct peut bien estre correcteur des aultres 
hommes ». Ensuite elle raconte l'histoire du sage 
roi de Crète dont le caractère de justice passa de 
si loin les exemples connues , que lespoëteshe purent 
lui rendre un plift grand honneur que d'en faire le 
jugeimmortel des enfers , » et comme dist Aristote, 
^ justice est une mesure que Dieu a establie sut 
terre pour limiter toutes choses »• 

Othea recommande la chasteté à son élève ; elle 
cite l'exemple dePersée , qui délivra Andromède, 
et brûlaiït d'amour pour elle , la rendit à ses parens 
^ans l'avoir .offensée par aucune parole ni action 
téméraire, ajoutaint:;.que'-ïes poëtes l'ont ^endu 
maître du cheval ailé , , pour montrer que cette 
verm devoit élever sa renommée au-dessus de la 
.cerre et des hooneivs ttixc$Xfç$. Christine auroit p« 



icîcer aussi la continence de Sdpîbn ^^ action pluf 
belle encore que la première^ Le prince grec atiroit 
abuse peu généreusement des droits que ponvoient 
lui donner sa force et sa vaillance sur une malheu-* 
reuse princesse soumise par k Hazard à sa puis- 
sance, au lieu que le général romain pouvott 
user des droits du vainqueur sans flétrir son nont 
et sa gloire. • 

On remarque %t% idées d'astronomie et d'histoire 
Tiaturelle dans la glose suivante- 

» Commet dit est les payens qui adoùroient plu ^ 
sieurs dieux 9 les plancttes du ciel pour especiaiix 
dîpux tenoient et des sept planettès nommèrent les 
sept jours de la semaine »•••» 

De Jupiter est le jeudi nommé. Mesmes les .artre- 
mistes attribuèrent et comparèrent les vertus des 
sept métaux aux sept planettès et nommèrent les 
termes de leur science pat ycel les planettès comme 
on peut voir, en Geber Nicolas et les autres de cette 
science et jouis en planette de doulce condition 
aimable et moult joyeuse ». Christine lui donne . 
avec les astrologues de sc>atejnps, Taitribut de la 
prudence , ei recommande :d.'^utant plus cett»- vertu 
au bon chevalier. » A ce propos , dit Pi'ctkgora§," 
{Pythdgon ) que ung jroy^doic gt^içieuscrticnt cor> 
yeràejr avec ses gens en k«r montrant joyeirlt vh' 
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^aîge et pat ainsi est à entendre Je tous vaîllans 
lendans à Thonneur ». C'est ainsi ^tiVIle cxhone 
U bon chevalier à bonté et mîsëricorde envers lesr 
foibles. En même temps elle lui indique de se défier 
^é Vénus. » Vénus est planette du ciel , -<iît-elle , 
dont le jour du vendredi est nomme, et le metat 
<que nous appelions étaim ou piautre est a icelle 

attribue 

\.' • . • • . Ce fat une dame ainsi nommée qui fiit 
Toyne de Cippre et pour ce quelle excéda toutes 
auitres en beauté et joHuete et très amoureuse fiic 
et non constante en un amour , mais ^abandonnée 
a plusieurs Tappellerent déesse damours ». Chris- 
tine ajoute que comme elle fait sentir une infiiuence 
maligne et empoisonnée , le bon chevalier ne aoît 
pas ea faire sa déesse. Elle rappelle ces paroles 
4i'Hermcs, que le vice de la dcbaucbjB- éteint toutes 
vertus. 

Elle nous apprend ensuite que Saturne est ie na- 
tron du samedi , que le plomb' est son attribut 
.comme le plus pesant des métaux,, et que le bon che^ 
valier doit mettre du poids aux choses qu'il, fait. 
Vient ensuite Apollon auquel le dimanche et Toc 
se trouvent consacrés. C'est le dieu de la, vérité. 
Sans doute dans la mithologîe de Christine , ce 
H étoit pas le dieu des poètes. Il est certain du 
moins que cette aUçgorie est ingénieuse et bril- 
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lante^ Le $ôleil ^ Tame de l'univ^ers 5 cet astre qui 
éclaire k la fois toutes les parties du monde où il 
fait briller ses rayons., devait être en effet cher 
les astrologues le dieu de la vérité. Christine recom- 
mande cette vertu au bon chevalier. » ApoQon qui 
est a dire le soleil par qui nous notons vérité pouons 
prendre que vérité doit avoir eh bouche le vray 
chevalier Jhesucrist , et fuir, toute faulseté , comme 
dît Crisostome au livre du loenges saint jPpl», On 
faîsoit alors un singulier mélange du christianisme 
avec l'idolâtrie. Les dieux du paganisme et Jésus- 
Christ se trouvent alliés ainsi sous tine plume ttès- 
chaste et très ^ religieuse pour un but très-moral; 
c^étoît uniquement mauvais goût. Mais la lune ou 
Phoebé n'obtient pas de notre auteur les mêmes 
faveurs qu'Apollon. Le hmdi lui est consacré , l'ar- 
gent est son image ^ finconstance et la folie ses 
attributs* Saint Ambroise est cité contre cette in- 
fortunée planette, l'ouvrage du créateur comme les 
autres 9 sa clarté bienfaisante en des nuits ob^scures 
mériteroît cependant un peu de reconnoissance : 
Christine n'avoit jamais rêvé à l'ombre solitaire 
d'un bois éclairé par les rayons dp la lune ; elle ne 
les avoit pas vu percer les branches entrelacées des 
arbres dont l'image .se réfléchît sur les eaux tran- 
quilles d'un canal ou d'une fontaine^ elle auroit;- 
été moins rigoureuse que saint Ambroise et n'àu-; 

Toit 
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rtfk pas oublié les chartnes (Tune d«^Ce iriêian-^ 
ùb&e^ charnies inconttus sûri^niènt »ix éferyeaux' 
frappés par Tinfluenco maligne qu on lui attribue*' 
Ce préjuge règftc encore en Italie ; M n'est point 
de maux que les Italiens n'attribuent à la hine , et 
point #e conte absurde que le peuple iie regarde à 
cet égard comme des vérités. Mars est plus heu- 
reux auprès - de notre célèbre italienne ^ il est le 
père de son héros. Le mardi est son jour, il a le* 
fer sous son empire ,' son influence conduit à la' 
guerre et aux grands faits d*armes. Il est principa- 
lement le guide du bon chevalier. Mais elle le con- 
sidère aussi dans un sens moral. » Mars le dieu des 
batailles puet bien estre appelle le filz de dieu qui' 
victorieusement batailla . en ce monde et que bon 
chevalier doit par son exemple ensuiure Jhesucrist 
et bataillier contre les vices; dîst saint Ambroîseau 
premier liure des offices que qui veult estre amy de 
dieu il fault qu*il ait guerre contre le deable. .... 

Mercure a son tour; c'est le dieu de l'éloquence ; 
b vîf argent est son attribut. » MerCure est pla- 
nette qui donne influence de pontifical maintien et* 
de bel langaige aorné de rhetorîcque. I^our ce dîst 
au bon chevalier quîl en doit estre aorne , car ho- 
liourable maintien et belle loquence siet moult biea* 
z tout noble désirant le hanlt pris d'hcmneur. Maî^ 
Tome //. K 
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^uil se garde de trog parler , car Dyôgenes àist 
que de. tputes. vertus le .plus est la meilleure .excepta 
^e parole 

Christmea mis le solcîl au rang des planettes, tttiy 
a point compris la terre , parce ({u'alors.on.ne connois* 
soit point le sysiémç de son qiouvea^pt aii(§ur du 
soleil. Çopexx^c -et Nevrtou n'ont que depuis dévoilé 
h$ magnifiques secrets de la nature^ et l'cui regardoit 
TOCorq le soleil comme un astre errant. ^C est à ce 
tîtrç que. Chrî^tiixeJ'îi^ placé avec Saturne, Vénus, &c. 
Si son plan n;ianque de justesse , Tallégorie à laqiïelle 
elle applique ^es propriétés de cet astre n'y fi rien 
perdu ; «lie ^st grande et présente une image qui , 
semblable à la lumière , -n*a. de Bornes que l'immcn- 
sîfé.' Lorsque Raphaël composa les sublimes figures 
des septy planettes au palais du Vatican , le soleil fut 
du nombre et la terre fut également exceptée. 

Christine passe ensuite aux autres divinités de 
rOlympe : elle appelle Hector bIs de Minerve , et 
attribue a cette dame grecque l'invention des ^rmes y 
en reconnoissance de quoi, <lit-elle, les gens Vap^ 
peUèrent déesse ; mais par le même mélange d'ido- 
lâtrie et de piété qui règne dans tout l'ouvrage , 
cdle applique encore la mithologie à la foi chré- 
tienne , et de Fallégorie des armes inventées par 
Minerve, die tire celle des armures spirituelles. » La 
jyf rttt de foy^ qui est vertu théologale ^ et est mcre 
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wx hon esprfet et «piVlle lîurera asseï armur«i 
Comme dict 'Cassîodore en la exposition de la 
credo , que foy est lumière de l'ame* La porte de 
paradis, la fenesire de vye et le fondement de salut , 
car sans foy ne pealt nul a dieu plaire et a ce pro- 
pos parle saint Pol lapostre en sônr cpistre aux 
Hébreux en la 17* chapitre. Sine fincimpossilnk 
€st pîaccrt deo. 

Elle ajoute Pallas à Minerve, quoique ce soit ^ 
dit-dle , une même personne qui inventa d'autres 
belles choses , et elle en tire , par un raisonnement 
assez embrouillé^ l'occasion d'ajouter Pamour et U 
sapience k la foi, comme vertus également essea^ 
tielles au bon chevalier^ 

Après les préceptes , Christine passe aux exemples.' 

Panthesilée ^ reine des Amaiones , est le premier 

qu'elle propose k suivre ; cette princesse vint au 

. siège de Troye ou elle trouva la mort ; d'où Chris- 

' cine la montre comme un modèle de charité âtri-^ 

iiennc ( la chaorité chrétienne de Fanthesilce l ) et 

de saittîc p^ticnce^ Narcisse , qui s'aima lui-même , 

est l'amour propre d'un chevalier qui se mirant dans 

ses grandes actions, laisse égarer son ame au point 

de s'en attribuei? le principe et de ne point en rendre 

grace>à Fêtre suprême. i>£t k ce propoz, dist So-* 

crates , fils , garde que tu ne sois deceu en- la beauté 

4e ta jennessc^ car ce oesç une chose durable ^^ 

Kl 
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Elle cite lîussîf exemple de Jofe , ^iiî ; d^ns la'plui 
affr-eusedétresse, bénissoit Dieu^'inlploroît , jet n at- 
tendok que de lui les biens , les maux de cette vis 
€t Téternel repos de l'autre, ta fable d'Athamas^ 
mari dlno , sert à Cfaristiae pour faire éviter à 
$qç héros la passion odieuse de la. colère : celle 
'd'Aglaure changée en pierre^ doit être, le contre- 
poison de la jalousie, ^t Técriture sainte dit que 
la haine de ia félicité d*autruî attirera sur le jaloux 
la haine de dieu* i» Nequam est occulus mitndi et 
avtrtttur façitm suâ. » Pigmalion fut ung moult 
IPOubtil ouvçîer de tailler ymages et dit vne fable 
quç ipour la grande vilté qu'il vit' es femmes de 
adonqués il les desprisa et dist quil fcroit ui^ 
ymages ou il n'y aiirôit que redire ». Cette statue 
fut si parfaite eo effet, comme on le sait, qu'il 
devint épris de son propre ouvrage ,' et ainsi qu» 
le dit notre auteur ^ » amours qui subtilement scet 
nos cueùrs ravir , le fist cstre amoureux de sapropie 
ymàge et pour elle fust aggregi des .maulx d'amours 
pleins de clamours et piteux soupirs lui faisoit \ 
mais lymage de pierre pobt* ne l'entendoit. Au 
temple de Vénus sen alla Fygmalioh , et tant fist 
deuote prière que l^ déesse en cust pitié et en des- 
tnonstiancedo ce , le brandon qu'elle tenoit sespri^l 
% l>aj lui et ^luma« Adoncques poqr le signe fust 
|oycuIx Famânt et Vea.alU vers son ymageet U 
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/prînt entré ses bras et tant l'esctauflTa a sa charrtlîe 
.<}ue Tymage. eut vye ^ et ainsi eust Pygmalîoii 
joie recouvrée ». Christîn» remarque qu'on peut 
interpréter de différentes, façons la fable de Pîgtni-^ 
Jion. Elle s'arrêta à cette explicâtîôix : que le sta- 
tuaire » desprîsa la vilté des femmes folieûses et 
/eiinamourat d'une puctUe de très grande beauté. 
Laquelle ne poutunuc ou ne^vouloît entendre a ses 
piteux plaii» ne que si- de pierre fiist lyntage. Mais 
^n la fia tant la pria et tant sen tint près qu'elle 
lama a sa voalente et leut en mariage et ainsy eust 
lymage dure, comme pierre ^ recouvré vye par ^a 
dçesse Vénus V»:. Cette cxplfcation est assez ingé- 
ri^u^e et digne de* la pureté du cœur de Oiriscine. 
Sa conséquence n'est pas si juste» Elle prétend' que 
cette histoire pnôuve que le bo(t chevalier ne doit 
pas s' assoler d'une image telle qu'ieBe soir, au point 
d'en laisser la vJe guerrière et lé nàétfcr d*armes 
qu'il est obligé d'observer par ordre de chevalerie. 
^lais il n'arriva aucun mal à F/gmalios de sa 
passion insei^ce,- que Vénus', au contraire, lui fut 
propice et lui accorda. Tobjet dé son àniiDur , ( cet 
4>b}et qui ^voit ressentir pour son bicn&iteur les 
pj;eniières fmpressions^ de Tamour , devenoit un 
bien inestimable aux yeux Snvi homme k qui left 
c^-imes des Propctidcs av oient fait jprendre en hor- 
reur toute wt portion de la natorç humaine ) ^ ainsi 



la fable ne pâfoît pas présenter l'application que lui 
donne notre Christine , dor^t ^'interprétation mitho- 
logique est plus spirituelle que l'application. Elle 
a mieux réussi dans la fable de Thésée et de Firî- 
thoiis secourue par Hercules , lorsque ces deux témé- 
raires voulurent violer la majesté redoutable du 
dieu des enfers. Elle <Et : »* cette fable, signifie 
» que le bon chevaliei ne doit faillir a son loyal 
compaîgnon' pour doâ)Ce de péril quel qu'il soit , 
car loyalle cbmpaignîe doit estrc comme une mesmc 
chose et dicç Pytagoras , tu dois garder l'amoui de 
tes amys diligemment ». Ensuite elle rapporte 
l'exemple de lésus-Chrîst qui. lira, des limbes les 
âmes des patriarches et des . prophètes , comme 
Hercule délivra Thésée et Pîrithoûs. 

Une autre interprétation ^ssez ^singulière est celle 
ifle la fable d'Io. » lo fust une damoîselle fille du 
roi Inachus qui moult fuat:de grant jçauoir et 
trouua maintes manières de : lettres qui par atiarit 
n'auoîent estes veues :* combien que aulcunes 
fables dîent que Iq fiist amye. de Jupiter et 
que vache devint et puis fust femme commune. 
Mais comme les poètes ^ent cachée vérité soubs 
couuerture de fable, peut. estre entehtiu que Ju-. 
pîter Tama , c'est a enteijdre les vertus de Ju- 
piter qui en elle furent. Elle devint vache , car si 
comme la vache donne laict , lequel est doux et 
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nourrissant , elle donna pair les lettres qu'elle trouui 
doulce nonfritûre a rémendemeàt. Et qp^ellc fust 
feoiRie cottimunc se puet entendre que son sens fust 
commun a Itôus comme lettres^ soient communes a 
toutes geûi. Pour Ce dist qîie le iori cbeualier doit 
moult amei- Ce (Juî puet escre' entendu jJar leftres'et 
escriptures et les histoires des bons' que le bon ché-* 
uàlUr doit voulentiers oyr', raconter et lire dont 
Texemplehii puèt estre vaîliabIé.*'A ce propos y dîst 
Hermès , qui s'efforce d'acquérir science et bonnes 
mô&urs , il treuvc ce qu'il lui phist en ce mondé 
et en l'autre ». 

Passons à Fhistoke de PFrame , racontée par 
Christine de Pisan, dans ion naïf langage : » Pî- 
ramus , dit - ell^ , fut ung Jouuencel de fiaby Ibne y 
et des qui! nauoit que douze ans deage^ amours le 
naura de son dart et fust espris de iamour de This«- 
bée belle et sage damoiselle, sa pareille déage et de 
parage. Et pour la grande frequentise des deuoc 
amans ensemble fut apperçue leur grant amour et 
par ung sert fut accusée à la mère delîe quf sa fille 
prinst et enferma en sa chambre et dist que bien la 
gardcroit en sa chanbre de la hantise de Piramus*. 
Grande fut la doleur des deux amans pour celle 
cause. Long temps dura cette prison , mais à mesure 
que leur eage croissoît embrasoît en eulx lamoureuse 
escincelle qui pour longue abscencc peint n'estei* 

K4 



gnoic« Mais comme entre les palais despar^ns des deux 
amans neust que eust uije parpy creuée et fendue par 
ou îen vépît la lumière de l'autre part. Laquelle 
Thîsbéç aduîsa en ycelle fischa le mordant de sa 
çheinture adfin. (jue son ami Tapperceust. Laquelle 
chose il fist ^sez briefinent. Et la fisrentsouuent leurs 
assemblées les deux amans a moult piteuses com- 
plaintes ^ a la parfin comme, par trop amer çons- 
Craints fus leur accord que la nuit au premier 
somme se embleroient de leurs parens et deuoient 
assembler soubz un blaiK meurier hors de la cité 
sur une fontaine ou dans leur enfïance soloient 
jouer. Quant Thisbee fust venye a la font;ainè seule 
et paourcuse 9 a dojnc voyt ynglion venir moult 
rudement , dont elle pleine de pàour. s*en fut mucher 
( se cacher ) çn ung buisson aucques prochain. 
Mais en la , voye lui chey sa blanche guymphe 
( voile ). Pirgunu5 vint a la clarté de la lune, apper- 
ceutla blanche guymphe, mais toute avoit souillîe 
et ensanglantée le lion qui sus avoit rejecté les en- 
trailles des bestes qu'il auoit déuorez. Outre. mesure 
fus ladqleur grandç.de Piramus qui.,cuida sa mie 
cstre deuorez des fieres bétes. Dont après moult 
piteux rc-gre|s s'occit de son espée., Fhisbée saillit 
du buisson , mais quant elle entendit les soupirs 
de son amy qui sp moroit et elle vît Tespce et le 
$aug couler 9 a âonc par granc doleur chey sui;^ 
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"l'amy qui a eDe parler ne peut^ tt après graiït 

' plains regrets et pâmoison s'occit de la mcsme 
espée , et dist la fable que pour ycelle cause la mure 
devînt noire qui estre soloît blanche. £t pour ce 
que par petite occasion advint lors' grant maie ad-^ 

» venture dist au hon chevalier que a petite enseigne 
ne doit donner grant foi. A ce propos dict ung 
sage , ne te rends mie certain des choses (pii sont 

' en doubte ^ ains que tu aiez faiéte cônuenable infor* 
tnation i>. 

G>mbien une maiiii plus habile a-t-elle embelli 
cette fable touchwte ! Combien l'arrivée de la 
lionne inspire de terreur a côté du tableau simple 
et doux qu'offre une jeune et tremblante fille 9 pour 
^k première fois seule , dans les ténèbres solitaires de 
la nuit. 

Le lendemain Thisbé sort et prévient Pyrame 1 
L'impatience, Helas 1 mai(xesse 4e son s^m^» 
La fait arriver seule et sans guide aux degrés ; 
L'ombre et le jour luttoient dans les champs azurés ; 
Une lionne vient, monstre imprimant la crainte^ 
D'un carnage récent sa gueule est toute teinte. 
Thisbé fuit, et son voile emporté par les airs. 
Source d'un sort cruel , tombe dans ces déserts : 
Là lionne le voit , le Quille , le déchire , 
£t l'ayant teint de sang aux forêts se retire. 

Il np fiuppa? aller ^luç loin i ce serok nuire aux 



foîbles traits du pîttceau de Christine v Hs ont sûrê^ 
ment du mérite pour le temps. Il est des ïiyzux 
cjLii seroîent toujours redoutables ^ celui de Clirîs- 
tîne étoîç^ La Fontaine , et d'ailleurs il vint au dix- 
septième siècle. 

La fable de He'ro et de Lcandre y qui n a pas 
assez de grâce pour être rapportée.^; fo^rnit^àj'au- 
leur cette réflexion, que le bon cheyalier ne^doic 
point aimer asseï son déduit pour mettre sa vie 
dans un si grand danger , » et dist ung sage : je 
mémerueille de ce que voy $ant de pprjls soufirir 
pour le délit du corps ^ et ^îre si petite ppuruèancp 
a Famé qui est perpétuelle »• ,, . ; . ; 

Christine, dans sa simple morale, we .bannissoit 
point Tamour du cœur de la jeunesse^ .^Aç }^ P^qh 
fessîon des armes* ^ r . 

T E X T.E. , ,. . , , ., 

Ou cupide se joue et cointes 

Et assez me plaist que t'accointes ^ 
Par Âiesure a temps qu'il aille , . 

^ 11 plaist bien au dieu des batailles. 

Glose. 
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» Cupîdo est le dieu damours et pour ce qu'iF ne 
mcssîet point a jeune cheualier estre amoureux de 
dame oui soit vaillable , ains en peuvent mieux 



valoir ses conditions. Maïs que !e moyen y sache 
garder a qui est chose assez aduisante aux armes 
dibt au bon chevalier quelle consent assez de Cupido 
saçcointer et dist ung philosophe que aimer de 
bon courage vient de noblesse dejcwt »• . 

Christine ne veut -point qu'on expose sa vie sans 
nécessité. On reconnoit bien dans ses avis à cet 
égard la timidité de son sexe. Léandre ëtoit témé- 
raire, Adonis le fîit aussi , et la chasse n'est point 
un déduit qui lui plaise . ni> qui doive faire F-occu- 
4)ation. de son héros. Elle défend même aux rois de 
laisser adonner leurs filsk. ce plaisir iiuit3ement dan* 
gçreiyç , puisqu'ils rfy peuvent acquérir:' de solide 
gloire : elle parle de la chasse à la grosse bête , et 
semble en être fort: ' pàouttusc. £ûe n'aime pas 
trop la musique non plus. 

T E X T E. 



Trop ne tassotes de la iire. » ■• . . 
Ofpricus ; se m veulx^eslire 
Armes pour principal mescier 
Dinstruioiens suir nas mestier. 

G L 6 s 1£. 

. » Orpheus fust ungpôëce, et dist la Fable qu*îl 
Savoie tant bien jober/de la lire, que mesmesles 
edues coùrans en retournoienc leur cours. Et le« 
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byseaiilx ti^;l'aîir y les bestes. sauuages et les fiersf 
serpens, qn oublioîent leur cruaulté, et s^arrestoienit 
à escouter le san de sa lire. • Ce qui est à entendre 
quesîbienjouoit^ que toutes gens de quelque condi- 
tion qu'ils fussient, se délictoien^ a escôuter lepoëtc 
jouer -çt pour ce que teb înstrumens assotera sou- 
ventes fois le cuer des Jiommes, dist au bon chcua*- 
lief que trop ne s'y doit delicter comme if n'af- 
fiérc aux poursiévant chevalerie eux trop amusier en 
înstrumens. ne aul très oîseosetei. A ce propos- dîct 
.un sage 9 h $àn de rinstrumcnt est le lacs du str- 
^pcnt^ Et dît Piatôji V ce^uL qui a mîstwite sa plaî- 
•sance aux. déiits:. cliarnels est plus serf que ung 
^sclaue»» - ' ' ' '': 

: Sc^ÎQ aurfi^k dît de Christine et de Platon : 

Ces gens, assurément,, n'aiment point la musique! - 

Mais Platon la cûmprenoît apparemment dans les 
plaisirs des sens et celui qui a dit que le son de l'ins- 
trument étoît le ktes du serpent , n'ayoît pas eu 

Tame insensible k ses enchaiitemens. Continuons;. 

, . ■ - •■«,.. 

Allé go-ri e*. 

» AIîred'Orpheus.donç ne se^doit assoter^povons 
prendre que l'esperitchevalereux ne se doit assoterne 
emusçr aucune :compaig«}J^ mondaine ,soît parens 
ou aultres p çt distsainct AagHstiniaulîure de lu sin- 
gularité dp? clercs , que moizis est stimulé desaîguil-^ 
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Ions, de la chair le çolitaîrè qui ne liante point c3P 
Ja. fréquence des voluptez et moins sent les mo-îi 
}e$tes d^auarÎGe qui ne voit point de richesses du 
monde* Pour ce 9 dit Dauid dans son pseautier , 
yîgïlani est factus siim sicut passer soUtari îrt 
tccu ; c'est-à-dire, j'ai vieilli et suisfaict comme 
U passereau solitaire en son toict ». 

Cette allégorie 9 quoique de toutes manières peu 
d'accord avec la fable , est cependant celle de tout 
l'ouvrage qui paroît la plus agréable. En général , 
cette espèce d'explication du texte et de la glose 
que Christine a nommée ainsi , est en effet une 
allégorie souvent fort obscure , et rarement îngé- 
nieuse* Le caractère de la fable , le style d'Ovido 
auquel nous sommées accoutumés ; plus encore , des 
idées religieuses totalement opposées aux nôtres , ne 
peuvent que prêter fort peu à Tapplication constante 
que Christine en fait aux sublimes vérités du christia- 
nîsmc, qui ne peuvent avoir de rapport avec les fic- 
tions desgrecs que parle fond de la morale. Mais il étoît 
permis au quatorzième et quinzième siècle d'établir 
des rapports impossibles ; on voit toujours me-- 
Ices ensemble l'érudition profane à la science des' 
choses sacrées V la fable aux livres saints \ les pères 
de l'église et les philosophes payens ; on croit lire 
des livres écrits en plusieurs langues à 1^ fois. Il 
lie pouyoli: résulter d'un si bizarre assemblage qiie 



des ccr'îts de mauvais goût, décousus et sans îrt- 
térêt , comm^ il arrivera toujours lorsqu'on ti& 
cherchera point rharmouie des idées , l'accord àt 
tout ce qui doit entrer dans'rènàemble d'un poëme^ 
d'un dîscoiu-s , enfin d'un ouvragé quekohque. 

On ne poursuivra point l'-extraît de l'épîtrô 
d'Othea; on n'a conservé quace qui pouvait faîfô 
connoître le génie de l'auteur > l'étendue de ses 
connoissances , son érudition et la facHité de sa. 
plume. Il paroît qu'elle connoissoît la fable, l'his- 
toire sacrée et profane, les philosophes et les mo- 
ralistes anciens et modernes, les poètes anciens et 
les pères de l'église ; qu'elle entendoit les langues 
grecque et latine , et qu'elle écrîvoit mieux en prose 
dans sa langue que la plupart des auteurs ses contem- 
porains. Reprenons le discours de M. l'abbé Sallîer.. 
« Les vers prccédens contiennent en cent ar^ 
tîcles les jnaximcs. qui peuvent contribuer à rendre 
lin jeune prince l'honneur de la chevalerie. Vné 
lecture attentive de l'ouvrage de Christine' de Pîsati 
montreroit seule l'utilité des conseils que la déesse 
Othea donne à Hector : mais on sentita hiiéux 
combien étoit convenable et juste la fiction qu'elle ; 
emploie et le choix de la personne de Louis d'Or- 
léans , pour lui adresser l'épître morale d'Othea i' 
lorsqu on aura entendu ce qu'elle dit elle-même du 
duc d'Orléans dans la vie de Charles Y p. ' 



^ Louis, duc d'Oriéans , fnt le second fils de- 
Chades V. Il naquît trois ans après Charles VI. 
Sa naissance fut célébrée par chants et sons mélo* 
dieux dans toutes les esglises, et grant feste fuc 
enfre les barons et le peuple, faisant grant feux par 
toutes les rues de Paris. La garde et l'éducation de 
Ce nouveau prince fiist confiée à une bonne et 
sage dame appellce madame de Roussel , et la bonne 
dame ', • drez qu'il sceust apprendre à parler , les 
premières pafoles ^u*elle lui appris fust son avt 
maria »• * ' 

» Le cours de Féducatîon de Loys d'Orléans fiist 
remarquable par la ferveur de sa piété. II donnoic 
voulentiers ^ifx pâuarés et largement, chacun de 
sa matn ; il estoit moxilt dévot, spécial au temps de 
la passion de notre seigneur \ il assiste au service 
en l'esglise da Célestiiis ou à couvent de saints et 
jireudhommes servant dieu. Ce prince a un grant 
coraige et désir de la conflision de nos emiemis, 

comme il y a paru % • .Qu'hardiment s'est 

mis en tout devoir par ses lettres et messages en- 
voyés en'Ahgleterre, On songeoit alors i venger 
Ik mort du roi Richard II , contre Henri IV de la 
maison de Lanciàstre. Richard II avoit eoousé la 
nièce du duc tfOrfeans , fille de Charles VI. Ce 
prince ama Tes gentils hommes et les preux qui pat 
v&iUamise voyagent et s'efibrcenc d'accroître i'h'on- 
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neûr et le nom de francs, en maintes terres, Tes 
sudes du sien, leshonnore et soustient. Cestuy est 
aujourd'hui le retrait ^et refuge de la cavalerie de 
France , dont tient noble court et moult belle de 

gentilshommes jeunes • Tous apprestés 

d'euls embesoîgner pour bien faire, A lui viennent 
de toutes pars pour sa belle jeunesce. • ♦••♦.,•. 
Il les recoîpt atnîablement ,- et entre eulx est en, 
maintien de prince tout tel qu'il appartient. • • . ^ 
\ bel est de corps, et a très douce et bonne phino-. 
zomie; gracieux en ses esbatemens. • • • « • Bel 
se contient à cheval ; a feste se scet plaisamçnt' 
avoir; et très bien dance Rit et soulace 

* ■ 

entre dames avenament. Il a sens 

naturel tel que nul de son aage ne le passe , main* 
tleng hault et bcnîgne parole» • • • » • £c entre 
les autres grâces qu'il a certes de belle parleure 
aornée naturellement de rcthorique nul ne le passe.- 

Car. • devant lui faites maintes cola- 

cions. De grant congrégation de sages docteurs ' 
en sciences et clers solemnels , aussi au conseil et 
ailleurs, pu maint cas sont proposés. ...••«. 
Merveilles est de sa mémoire et belle loquelle. . . ., 
et parole non de haulte ne de fiere parole ,. mais 
Tassispment et tout en paix. . .• , ,. Et ce ay je 
veu de mes yeuls. •••..•. n'a cujoe d'oyr dire 
déshppneur dt femmes, ne de nuUuy me$dîre , ct^ 

ne 
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he croît mîe de legîer mal qu'où lu! rapporte ïaii- 
truy. •.♦... Assez ne pourrqye dire de cestiiî 

pi^încc Se il vit jusqaes au tems de 

vieillece , ce sera prince de moult grant excellence»» 
L'idée que cet éloge doxme de Louis d*Or« 
léans est confirmée par ce que Christine de Pisan y 
ajoute, dans le livre du Déliât des deux anuns^ 
dont je vais donner aussi la notice» 

Prince rojal , renommé de sagece, 

Hault en valeur, puissant, de grant noblece^ 

Duit et après en honneiu: et laigece^ 

Très agréable 
Duc d'Orliens , seigneur digne et valuable* 
Fils de Charles le Bon , roy charitable. 

-^ ^ ^ ^ m ^ M. m. ■» 

• V'V V # % % V w ^ » w ^ ^ ^ ^ 

Mon redoubté , 
Seigneur vaillam, par vostre grant bonté, < 

Mon petit dit soit de vous escoutc. 

* 

« Christine de Pisan relève, à la fin du Déhaty 
avec des éloges encore plus grands , les rares qua-* 
lités de Louis duc d'Orléans \ et elle en parle dans 
ses vers comme elle en avoir parlé dans ^histoire 
de Charles V». 

» Le livre du Débat n'a pu être composé qu'aprèa 

Tannée 13 99. Christine y déplore la mort d'Etienne 

Caste! , son mari , qui arriva dans cette même année. 

L'ouvrage fut présenté au duc d'Orléans avaiit l^oJ^ 

Tmoe ri; li 



Etmoy,enquitoutauuiestrema1s-, . • 

Dépuis le jour que mort de trop dur mais ^ ' 
M'ot servici dont je n'ari jamais 
*(C*c8tch(>se voire ) • 

Plaisir. joyeuKfiu monde ^ ains are noire 
'. feiiséo ades y pour la dure mémoire 

De Çil ^Mb l^ pplte en ma mémoire 

• ^ . Sacs nul qubly, . , 

Dont l'esprit soit ou dd cstably^ 

Qui seulette me laissa n'entroublî. 

« Elle a docmé le titre de roman à sa pièce »• 

6ar fout d'amours ^era cils miens romans 
Si Tenteiidrom François et Alemanç., 
Et toute gent, s 'ils entendent romans. 

a L'occs^ion qui fit naître le.débat des deuKamans 
est telle ^suivant le xécii de Christine de Pisaa »• 

Ce fu en may , en la dôulce saison « 
Q/assemblée et en ihoult belle maison 

Et gi'acieuse , 
Qui à Paris sict en pkce joyeuse, . • . ,, 
Conipagnie ioeune, belle et joyeuse 
De spulacïer i créature envieuse 

• N*ot en la route. 
Fors de jouer , si com je croy sans doute , 



Si furent tous et toutes ddïgent 

De joye faire, 
Là ot moult bons menestielz plus dun paire , 
<^ baultcmcnt faisoieat k repaire 
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,ToUt retenir ; si deroit à tous pliire * 
Celle assemblée. 

Ainsi dançoient 
Tous et toutes , ne point-ne s*en lassoient i 
£t en dançant les cuers entrelancoient. 

*ft La description cfe cette fête est vivement 
écrite \ elle est riante et' pleine de ces grâces naïves 
qui caractérisent assez soavent Tancienne poësio 
françoise 3>« 

« Christine de Pisan-étoît toute occupée de ce 
spectacle 9 et considéroit la diversité du maintien 
de ceux qui prenoient part à la fête ou qui l'em- 
bellissoienc, lorsqu'elle apperçut duq cavalier qui 
dançoit «et chantok si très4>ien ^ dit-elle , et si joyeu- 
sement ,' qu'il ' sem&Ioit que- tout le monde entier 
fust sien. Elle en observa assez lon^-temps les dé- 
marches > jusqu'à ce que ses yeux tond>assem sue 
un autre' cavalier , qui paroisso'it plongé dans une 
Tcverie profonde , la tête appuyée sur sa main , 
pensif et prenant peu d'intérêt k la joie commune 
de ceux qui composoient Tassemblée : Il alloit , dit* 
elle , s'embruschant d'un chapperon dessus ses yeuX, 
ne. voulant pas qu'on apperçût le pied dont fu clo - 
chant. Mais quand il fut un peu revenu a lui , il 
quitta sa place ; et s'approchant de Christine de 
jPisan^ il lui adressa la parole. Durant la conver-; 



sarîon , le ptemîer cavalier vint les trourer; et 
après plusieurs propos qui. rouloîent sur;, les uns et 
les autres d'entre ceux qui ctoii?nt présens à la fête, 

' à ma requeste, dît le dernier, parlons d'amour : » que 
chacun d'entre nous trois se prépara à dire son avis 
sur laT question, savoir : si honneur /en vient , ou 
honte \ si c'est maladie ou grant satrté »# 11^ propose 
en même-temps de sortir du tumulte et de la mai- 
son , et d'aller dans un bosquet tout proctiç exa- 
miner sans prévention ce que l'on peut ^penser sut 

Ja matière dont il s'agiç. Christine de Pisan 

Nous nous levas Aes : ' 

Mais pour mon Ibë une^ame appells^mes • 
Avec nous , qui hefc mesditsa «t hkatte^^^ î- 
Encore avec , poijir Ls mieux ^ y menâmes . 

Une bourgeoise^ ... :> . . 
Belle , plaisant , gracieuse et courtoise r 
Par mon conseil fut Eût, car'qui râcoîsc. 

Moult sages est. 

t • • * * ' -^ I 

1 

r t / • » ~ ' ' 

«I Les combattans se irerident au . lieu qu'ils 
avoient marqué i et après que l'un et Tau^re ont 
tour à tour balancé les avantages ou les désavan- 
tages de l'amour , chacun allègue des éb^émples tirés 
de la fable ou de l'histoire , pour appuyer par des 
autorités ce qu'ils avoient tâché d'établir par diôï*- 
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rentes' raisons. Geluî qui plaîdoît contre Famoia; 
commence ainsi » :^ 

Or regardez de Tristans qui fut beaulz > 
Preux et vaillant^ amoureux et loyaulz , 

Quelle la fin 
En fu , pour bien amer de vray cuer fin 
• ••••■•»•••••• 

Mais celle amour y sent si ordenna , 
Qu'entre les bras de son amy fina. . . 

Et Cahedius, si com di li romans > 
Ne mourut-il l 

« Christine de Pîsan rappeïïe^ensnîte îes nonw 
âe quelques antres romans : Florîmont d'Albanie ^ 
le Gallois , Qcomadës , Artus j et après avoir fait 
valoir les prouesses que Famour produisit dans les* 
. nobles chevaliers , elle rassemblé les noms de plu- 
sieurs seigneurs qui vivoieht de son temps , ou un 
peu auparavant. Sr je nonHnois d'après elle chactm 
de c«s différens personnages , je ne pourrois paS^ 
tne dispenser de dire du moins un mot de leur hîs^ 
toire pardculière, et cette digression me mêneroit 

« Tobserverâî seulement que fe roman de Tris- 
tan , dont Christine de Pisan feit mention , doit 
être le même, à en jtiger par le peuvqu'dle en cîté^ 
l^ue celui quî se trouve aujoitrdTxui dans les tîblio- 

^3 • 
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thèqiies. Uancîenneté de cet ouvrage remonte erf 
effet beaucoup plus haut que le siècle àe Charles V,; 
et peut - être ne seroit - il pas difficile de prouver 
contre Cambden et M. du Cànge , qu il faut cher- 
cher mênie avant le treizième Torîgine des romans 
' de chevalerie : miiîs îe renvoie l'examen de cette 
question à un autre mémoire 9 dont les manuscrits 
de la bibliothèque du roi me fourniront les ma- 
tériaux »• 

Tous Jes ouvrages de dhrîst^ne de Pisan étant 

presque de la même date depuis 1403 jusqu'en 

140^ , on peut les faire connoîtrie dans l'ordre, qui 

^arpit I9 plus intéressant. Les deux écrits les .plus 

rares de cette savante femme sont le livre, des Troh 

Vertus et celui de la vie de Charles V. Je croîs 

• même celui-ci plus rare encore que le. premier» 

iÎLuçun des auteurs qui . en ont, fait mention n'a 

jamais cite que .le manuscrit de la bibliotbèque du 

toi (n* .9668 r >ncîen fond ), On eA.çonr^oît.un 

«autre dont l'abbé Lebœuf fait n^intion-, et qui 

ctoit alors dani la bibliothèque jde M. le chance* 

Jîér de. France. M. le duc de la Vallière^n'en avoit 

point -, le livre des Trois Vertus est k la bibliothèque 

du roi, n* 739^ V pî^V'^ 1*^- ^^^^ ^^^ Dames \ et 

M, le duc de la Yallière en âvoît un, ( Fby^ç 

le catal. t.^i. , if 1328. ) mais U n'a pas été im-^ 

primé , non plus que la vie de Charles V. La Cite 
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-des DamesSût imprimée en 14175 en i ^03 , et en , 
cl 5 36 : elle est ï la bibliothèque du rot en trois for- 
•mats (i). Le livre de la Vision n'a pas été im- 
primé non plus ; on rendra compte plus particu- 
lièrement de ceux qui ne l'ont point été ; et nous 
commencerons par la vie de Charles V , Tun des 
plus curieux pour les François et pour les femmes ; 
It genre de Tliistoire étant plus difficile que tout 
autre ,' il est intéressant de voir comment Chris- 
'tine a réussi* k peindre son souverain, sa* nation 
•et les peuples avec lesquels nous étions alors en 
guerf e» » Elle partagea son ouvrage en trois livres » 
le premier ^qu'elle intitule de Noblesse dt courage , 
traite de la naissance et de Téducation^de Charles V^ 
de son avéïtement au trône et de sa manière de 
-vivre ^ du bon ordre de son palais , de sa manière 
âè voyager 9 ses qualités y sa dépense , Tétat de lar 
maison de la reine , la justice et la douceur de ce 
prince , son humilité ^ sa chasteté et sobriété , et 
autres vertus» Quoiqu'elle s^aidât des chroniqties 
Composées a Fabbaye ,dç Saînt-Denî? , 'et des mé- 
moires du temps , Tabbé Lebœuf dit que cette pte- 
inière.partie lui appartient presqu'en cmicr» 

9 

. (1 ) On l'y trouve sous ces numéros» En 1417 , /;;-foI» 
Y. 7i?5. En isoj, i;f-4\ Y. 726/En 1536, /«-ïv 

(?'• 727- 
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Le second Kvre roule sur la Noblesse de Chevà'^ 
îcrie. On y voit les principales guerres de Charles V y 
et les cvcnemens militaires les plus considérables arri* 
vcs sous son règne , avec une description des qua- 
lités de ses frères et plus proches parens ; elle a 
beaiKoup pris de Froissart et des chroniques de 
Saînt-Denis pour composer cette seconde partie. 

Le troisième livre s'étend sur la Noblesse de 
sagesse. Elle y représente les différentes sciences 
et arts dans lesquels Charles V excelloit ; elle y 
fait voir la prudence particulière qui conduisoit 
ce prince en toutes ses démarches j le plus grand 
nombre des chapitres de cette partie est le fruif 
des recherches de Christine , et à la réserve de c^ 
qu'elle emprunta ailleurs sur la réception de lem- 
pereur Charles IV 9 sur l'élection du pape Clé-^ 
ment VU , elle n'a écrit que des faits qui ne 
sont nulle part que chez elle. C'est aussi de son 
récit que nous apprenons le détail de la mort exem- 
plaire du pieux et sage roi Charles V y qui n'est 
traitée que fort superficiellement dans la chro-* 
nique (i). 



Ii^ L'abbé Lebœuf. Dissertation sur Thist. civîL eè 
çcclés. t. IIL Avertissement au devant de l'extrait de 
l'histoire de Cliarles V. par Christine de Pisaa { 
p. 85-89. 



On a eu a Christine une vraie obligation Je ce 
travail pénible qui lui a beaucoup coûté \ un grand 
tiombre d'auteurs se sont servis d'elle sans la citer , 
ainsi que cela se pratique quelquefois à icgard des 
anciennes sources dont on est presque sûr que fa 
plus grande partie des lecteurs ignore même Texis- • 
- tence. On espère que les savans qui en sont bien 
instruits ne prendront pas sur leurs temps et leurs' 
occupations le soin d'apprendre au public que tels 
ou tels ont profité des études de ceux qui vivoicnt il 
y a plusieurs siècles , et ainsi s'altère la gloire mé- 
ritée pour élever des autels à celle qui a peu coûté* 
En lisant la vie de Charles V, oh" remarque le res- 
pect et l'amour que Christine portoitk son père. JElle 
y fait son éloge avec une douce complaisance, qui 
intéresse et attendrît. Il semble que la science fut 
héréditaire dans la famille de Christine , s'il esc 
vrai que le nommé Castel , l'un- des chroniqueurs 
de François I , fut fils d'Etienne Castel , mari de. 
la même Christine de Fisan. La Croix du Maine l'a 
cni ainsi , et lui attribue le second volume de la 
chronique Martinienne (i). 

Charles V^^yant été l'un des plus célèbres de 
nos rob , il semble qu'on devroît avoir de son 
temps plusieurs vies de ce prirure, de même qu'on 



(ï) UIJ. nous, p. 399«— 400* 
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a ccIIm 4^ i^ii)^ Louis , de Cbailes Vl et d« 
Charles VIÏ. Un religiem de l'abbaye deSaint-Denîs 
en avoit composé une qui s'est perdue ; de sorte qu'il 
n'est resté que celle deChristine , dont le seul abbé 
Lebœuf a donné un exuaic capat>le de la £iire 
connoître* 
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HISTOIRE 

DE CHARLES V» ROI DE FRANCE. 

Par CHRISTINE DE PISAN* 

« 

"Ci commerue la première partie du livre des 
fais et bonnes mœurs du sage Roi CHARLES V, 
et premièrement PROLOGUE^ 

»SiRE, dieux, ouvre mes lèvres 9 enlumines ma 
pensée , et moû entendement éclaires ; à celle fin 
que ignorance n'en cural)re ( ru couvre ) mes sens , 
à expliqua: les choses concéaes en ma mcmoire y et 
soie mon commencement , moyen et fin , à laloange 
ide toy souveraine puissance et dignité încircuns- 
criptible , a sens humain non comprcnable »• 

a Les choses expédientes et comme nécessaires à 
,l*édificatioh des mœurs, veons ramenez à mémoire 
four notre instruction : si est digne chose , &c« 
Pour ce moy Christine de Fisan , femme soubz les 
ténèbreS' d'ignorance au regard de cler entende- 
ment , mais douée de don de dieu et nature en 
tant comme désir se peut estend^e en amour d'es-^ ' 
tude, suîvam le -style des primerains (premiers) 



ct^^evanclers nos ëdifieurs en mœurs redevabWi^S 
^ présent, par grâce de dieu et sollicitude dépensée , 
emprens nouvelle compîUation menée jen style prosal 
et hors le commun ordre de nies autres passes , à 
ce meue , par estant informée que ainsi plaist estre 
fait à très-solemnel et redoubté prince monsef- 
gneur le duc de Bourgpi^gne y Phîlîppje filz de 
Jehan , par la grâce de dieu roi de France , par 
lequel commandement ceste dicte œuvre ay érttr 
•prise , suppliant sa digne et vertueuse humilité , 
que le défaut de là foiblesse de mon sçavôîr soit 
souppleyé , visant moy non instruite de science »• 
a Sera mondit volume contenu en trois parties , 
qui toutes s'assembleront en une seule chose, c'est 
a scavoir en la singulière personne du très^illustre , 
hault , et tires -loué prince feu le sage roi Charles 
Quin): d'icelluy riotn ». , 

Qiid fut la cause et par quel commandement 

ce livre fut fait. 

Chap. IL Voîrs est {il est vrai) que c'est présent 
an de grâce mil iii je et ii j ( 1 40 3 ) après un mien novjl 
volume appelle de la Mutation de Fortune audit crès- 
solemnel prince monseigneur de£ourgongne , de par 
moy par bonne estreîne présenté le premier joiur de 
l'an , lequel sa débonnaire humilité receupt très* 
aimablement t% à grant joye.mcfm; dit ^t rapporté 



par la bouche de Monbertaut (i) , trésorier dudic 
se^neur , que il lui plairoîc que je compilasse un 
traicté toiichant certaine matière laquelle entierre- 
ment ne me dédairoit. Si que sceusse entendre la.^ 
pire voulonté dudit prince ; et pour ce moy meue 
4u désir d'accomplir son bon vouloir selon l'éscen- 
due de mon foîble engin ( génie) , me transportay 
avec mes gens où il étoîc lors k Paris ou chastel dit 
Louvre 9 et Ik de sa bénigne grâce lui informé de 
ma venue ^ me fist aller vers lui : menée où il ctoit 
par deux de ses écuyers en toute courtoisie duiz 
nomroeï Jehan de Châlons et Toppin de Chante- 
inerle , la le trouvay retrait assez solitaire , accom- 
paigné de son trez noble fils Anthoîne mon seigneur 
conte de Rerel. • • • • Adonr lui trez beni;:ne • 
après que son humilité meust rendu plus mcrcis 
qu'a recepvoïr a ma petitece n*appartenoit ; me dit 
et dcclaira la manière et surquoy lui plaisoit que je 
ouvrasse , ei apiés maintes ofFres notables ^eceues 
de sa bénignité , congé pris avec la charge agrciMe 
que je léputay commendement plus honorable y 
que moy idome ou digne de le souffisanimc nt 
accompUr». ' 

(i) Appaiçmmcnt Pierre de Montbertauît , nommi 
èans r^tàt .dos ^Aciers du duc Jc^ft , imprimé en 1729. 
p.'i6 et'iiz, * 
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La cause pour quoi ce présent volume sera traictU 
en distinction de trois parties. 

Chap. III. « Ainsi plaîst au très-redoubté susdit 
ique le petit entendement de mon engin s^appliqué 
à rammener à mémoire les vertus et fais du très-f 
sereinii prince lé 5age rby Charles àmeur {ama^ 
ieur) de sapience et toute vertu desquelles choses 
pour emplir ledit commendement me suis înforme'e 
tant par chroniques que par plusieurs gens notables 
encore vivans jadis ses serviteurs y de sa vie , con- 
dltions , mœurs , ordre de vivre et de ses fais par- 
ticuliers : et pour ce que moy bien informée treuvé 
que les biens de lui s^ peuvent assez conduire paj? 
ces trois grâces , ay je dît en mon prologue, que je 
traiterai de noblesse ^e courage , chevalerie et 
sagesse , en . distînctîbn de trois parties , rame- 
nant k propos maintes autre$ additions vîr- 
tueuses , &c. ». " . 

(Les chapitrés IV et V sont sur les anciens 
î'rancs ; Christirie tîre ce qu'elle en dit de chro- 
niques apocryphes fort connues).^ 



««. 



Cy dit 4i U -natiyit& du R»y Cka r l t s w- - 

■■ ■'. ■ ■■■"■.. ••;,,■,..- ,r..\ ( - 
.CHAlP. VI. « P'ifpllç dite no%Jigpèe., , dieu 

ar.aeur d«a trèsrchrestien peuple Franççk,!.:, ,.;. ^ 



Volt faire naîstre de païens solemnels et dignes ^ 
c'est assaroir du bdêt chevalereus Jean roy de 
France et de la roy ne Bonne s'espouse {sa espoust) , 
fille '' du bon roi de Bahaîgne ( Bohême ) ycelluy 
fogô Charles , lequel fii le LVI roî de France puis 
le Toy Phâramont ' dit dessus regnans glorieusement 
Jnir Fespace de intlle xxîij ans (i) courus ju^ques 
aii couronnement' d^icèlluy-dit sage roî Charles. 
Net fut auboîs de Vînàennes le jour sainte Agnès 
!fci- Janvier en i'kn de grâce 1336 (2). A grant 
loye, receus comme de ses parens primîers né \ 
administration dé nourriture et état lui fut haîUié 
si notablement eomme -droit et noble coustume le 
ieqtiiert», ^ - 

» Si me pàsseray dé son enfance assez légiere- 

tnênt • Si n'en diray autre chose excepta 

que la sage administration du père le fist intro- 
dûàire -en lettces moult -soufFisantment , et tant que 
conrpctènwnènt entendoît son latin et soufEsam- 
nient sçavoit lés règles de grammaire ; laquelle 
chose pluist à dieu que ainsi fiist accoustumé entre 
fes princes , &c.». ' *. 



~ \( I ) Son calcul it'cst pas exact. 

(2} Elle compte à la manière <Je France , oi 
Vannée aJors ne commençoît qu'à pâqucs. L'abbé 
âc Choisy s'est trompe en mettant r338. 
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^2)e la jeunecc du roi CharUsi 

. Ch AP. Vn. a Et aussi pareillement n*est k taoû 
propos et ne quîer faire grant narration sur lc$ 
faits de l'adolescence dùdit roy ; et pour touchiei 
la vérité , j'entends que jeunece par propre roa- 
lente menée plus perverse que à tel prince a*ap* 
partient , dominoit en lui «t celluy temps : mais 
je suppose que ce pot estre par maulvaiz aminis* 
trateurs »<* 

Nous passerons sur le temps du. couronnement 
4e Charles V, du jour de la Trinité 1363 , à Tâge 
de dix-sept ans. Christine dit que malgré l'ardeuç 
de la bouillante jeunesse, la grâce de dieu jointe 
aux disgrâces de la fortune , aux afironts récens ^ 
aux pertes excessives , éclaira son entendement et 
le mit dans la droite voie. Elle se perd à cet en- 
droit dans.de longues digressions sur la jeunesso 
et l'âge mur que contiennent cinq chapitres entiers 
pour revenir au quatorzième 9 à nous apprendre 
que « Charles V désirant laisser, les choses basses et 
tendre aux haultes béatitudes y pourpensa com« 
ment et. par quelle manière pourroit attraire et 
attirer meujçs virtùeux par continuation de vie salu* 
taire, par quoi Todeur de renommée devant dijeu 
et au monde lui fust permanablc^ 4^1aissant en 

jeune% 
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jeunes jours les éAz joUz^ vagues Bt curieus l UsA 
quels jeunessie lui ayoic ainçoiz ( a^rcfois ) aimncH 
nestet , prist abit royal et pontifical 9 sage et im- 
périal , comme affiert à tel dignité \ et avec ce pat 
Texemple de l'escripture qui dit : si ton œil u scanc 
dalise \ si Vaste de toy , pour oster toute folle 
tnémoire chaça d'environ soy tous les fi)lz procu-* 
reufs amenestrateurs des. folles jeuneces passées oa 
yceulx flateurs le souloyent instruire et conduira 
au gré de sa jeuçe plaisance b. 

Chap« XV. <c Et comme il soit de lionne cous-^ 
èume ancienne et c<»nme redevable 9 les roys estre 
conseillez par les prâats , le sage roy sur Testât 
des revenus de son Royaume sainctement et sage-^ 
ment distribue:» tira k son conseil tous les sager 
prélats et de plus sain jugement. H fit eslire en sa 
cour de parlement les plus, notables juristes en 
^antitè Suffisant, et iceulx institua et^estaUi du 
collège de son noble conseil. Autres si notables 
prud'hommes fist maistres des requestes de soa 
lostel 9 et k^ tous aultres offices et conseil appar--* 
tient , pourveut de gens propres et convenables »• 
« Pour Taornement de sa conscience , maistres 
en théologie et divinité de tous ordres d'église lut 
plot (p^iit) souvent oyr, en ses collations (^W- 
férences) leurs sermons ^scouter Mp 
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« Itenx > pour la conserxatîon de la çatité de soa 
corps fiu-ent quis ( recherches ) médecins les plu^ 
expers , maistr^ fenomtnei^ et graduez es, sciences 
mcdicinaies ». 

« Il fit en tous pays querre et cherchîer et ap- 
pcUer à soy clercs splemQels^ philosophes fondes . 
en science mathématiques et spéculatives y de 
laqnalle expérience me apprens la vérité. Car comme 
renommée lors témoigna par toute . chrestîentè la 
souffisance de mon père naturel es sciences specu-^ 
latives , comme supellatif astrologien jusques en 
Italie eu la cité de Bouk»>gne la^qrasse par ses 
messages l'envoya qqerre , par lequel commande-^ 
ment et volonté fut puis ma mère avec ses enfants 
et moy.sa fille translatez en cç royaume , si comme 
est encore sçu par xn<|ii;its vivans». ; 

Chap. XVI. « L'heure de son descou€ihîcr 
( /cver) a matin estoit reglécment comme de six \ 
sept heures. Après le signe dç croix et comme très- 
devost 9 rendant ses premières paroles à dieti eu 
aucunes oraisons , avec ^esdîts serviteurs par. bonne 
familiarité se truffloit (^ divertlssoU ^ de paroles 
pyeuses et honnestes ^ par si que sa douceur et 
clémence donnoit hardiement et audace, mesme^ 
auix mendres ( moindres ). De hardiement deviser 
à lui de leurs truphes (^jeux ) et esbattemens quel- 
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ques simples qu'ils fussent , se jouoît de leurs dis ^ 
et raison leur tenoît ». 

a Aprf s , lui pigné ^ vestu et ordonné selon les 
jours on lui apportoit son bréviaire , et le chapelain 
lui aidoît à dire ses heures canoniaux selon Iprdi- 
naire- ^u temps. Environ huit heures il alloit à la 
niesse qui estoit célcbréfe a chant mélodieux et 
soIcinneL Retrait en son oratoire en cette espace 
estoit continuellement; basses niesses devant lui 
chantées »•. 

fc A l'issue de sa chapelle toute manière de gens ^ 
riches ou pauvres 9 dames ou damoiselles^ temmes 
Vefuès ou autres p ouvoienc lui baiilèr leurs lequestes y 
et il très - débonnairement $*arrestoit à voir leurs 
supplications , desquelles passoit charitablement les 
raisonnables et doubtciises , et les plus doubteuses 
commetcoit à aucuns maistres de ses requestes : après 
ce aux jofirs députés à cela , alloit au conseil f 
aprèâ lequel avec lui aucims barons de son sang ou 
prélat au chief du dos». (// m^n^ue icigucljut 
chose au manuscrit ). 

a Se auscuns cas particuliers plus long espace ne 
Fempeschast « environ dix heures asseoit à table* 
Son mengîér n'estoit mie long , et moult ne ft 
cliargeoit de diverses viandes \ car îl disait que lei 
qiialitez de vian4cs diverses troublent l'estomach 
et, empêchent h mémoiref Vin clair et saiu san^ 
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grant famée, bu volt bien trempé et non foison ,* mé 
de dlvecs. Et à l'exemple de David instruments bas' 
pour resjouir les esprits si doucement jouez comme 
fart de musique peut mesurer son , oyoit volon* 
tiers k la fin de ses mengiers. Lui levé de table à 
la collation ( conversation ) , vers lui ponvoit aller 
toute manière d'estrangiers ou autres venus pour 
besoîgnes k lui» On y voyoit des princes et des 
ambassadeurs et des chevaliers de son royaume ; ei 
«quelquesfois a peine pouvoit'K)n se tourner dans les 
balles grandes c*t magnifiques d. 

a Lk Im estoient apportées nouvelles de toutes 
manières de pays de ses armées et différentes autres 
xajïairès. Il ordonnoit ce qu'il estoît k faire selon 
\t^ cas \ ou commettoit k ^n déterminer au conseil , 
pàssoit grâces , signoit lettres de sa main , donnoît 
dons raisoimables , octroyoit offices vacants ou 
licites requestes, A ces occupations se donnoit 
prez de deux heures , après lesquelles il estôit retrait , 
€t alloit reposer qui duroît comme une heure (i)» 
Après son dormir estoit une espace k s'entretenir 



^( I 3 Cet usage de dormir après le dîner ctoit ap^ 
paremment pour sa santé qui étoit foible ; c*étoit au 
reste un usage de Tancien temps. Il fest marque dans 
Sidoine, lib. \. cp, 2. lib. 9. Dans Grégoire de Tours.' 
lib. XO. cap. 2. 
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jiyec ses plus privez en esbatement de choses 
agréables , vishttic joyaux on autres richeces. £t . 
celle recréation prenoic y âfiti ((ue soin de trop 
grande ocaipation ne peust empêcher le sens de sa 
santé , comme cil qui le plus du t^mps estoir occupé 
de négoces laborieux selon, sa délice complexion »• 

« Puis allpit a Vespres, après lesquelles fî c*esi* 
toit en esté 9 il encroic xjuciquefois dans ses jar- 
dins , esquek, si en son hostel de Saint-Paul esroît, ' 
aucune fois v'^noit la reine* ou on lui apportai 
ses enfans. La. pacloie aux femmes, et demandoit 
de Testre ,( de ietat) de ses enfans »* 

« Aucune fois lui présentolt-on là des mardianr 
dises ou des^ rareteV de- pays ctrangen , des artille- 
ries, des hàrnoîs^ de- guerre, des velbus , des dVaps 
d'or , des joyaux qu'il faisoit visiter aux connois- 
$eurs dont il y avoît la de sa famille »• 

« En hiver , il s*bccupoit souvent à ouïr lîro 
dfes diverses belles histoires de la sainte escripture 
ou des faits dies Romains", ou mcfrairtcs àc philo- 
sophes , OU" d'autres sciences , Jusqu'à Theuré dit 
souper, auquel s^asseoit d'assez bonne- heure, et 
estoit légèrement pris j^ après leqnel il s'esbattoit 
avec ses barons et chevaliers ^ puis se retrayoit et 
s'alloit reposer ». 

Dans le chapitre suivant, elle fait h portrait die 
Charles V^ li paroit que- ce prince n'écoît ^at% 
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tf anô belle figure ; il avoir ♦ dît-elle , le visage 
long, le frond grand et large , les yeux châtains^ 
les sourcils très-iioirs et fort arqués , un grand 
nés , et la bouche pas trop petite ; il n'avoit les 
cheveut ni blonds ni noirs , la carnation assez 
belle ^ mais les chaires maigres et flétries par 
un accident arrivé dans sa jeunesse ( i } ^ il 
semble avoir été grand , avoir eu la physionomie 
agréable, le Qiaimien'^sage, l'art de se posséder 
partaitement en toutes choses et en toutes circons-» 
tajiccs. 11 avoi|: , selon Christine , un beau son 
de voix , et la parole facile» 

/ / * 

« Ch AP, XVIII. Assez souvent ay temps d'esté il 
alîoit s'esbattre dans les villes et chasteaulx hors de 
Paris , lesquels moult richement avoit fait refaire et 
réparer de solemnels édifices , si comme à Melun , 
i Alontargîs , a Crcîl , a Saînt-Gerraain-cn-Laye , 
au Bois de Vincennes, a Beauté et mains autres 
lieux. La chaçoit aucune fois et s'esbattolt pouc 
la santé de son corps , désireux d'avoir air doux 
et attrempék Mais en toutes ses allées , venues et 

( I ) Froîssart dit , vol. H. chap. 56. qu'il avoît été 
empoisonné dans sa jeunesse par le roi de Navarre, et 
qu'il ns réchappa qu'à l'aide d'un médecin allemand 
que Charles IV ^ empereur^ son oncle, lui envoya. 
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demeures , il ne lalssôîc se^ (Quotidiennes besognes 
à expédiei' , ainsi comme à Paris »« ^' 

a X'accoustumée manière de chevauchîer estoît 
de notable ordre j k très - grand compagnie de 
barons et gentilshommes bien montéstet en. riches 
habits , lui assis sur palefroy de grant cslite , tout 
temps vesm en habit royal , chevauchant entre 
ses gens si loing de lui par tell^kt si honorable 
ordonnance , que par Faorné iraintien de son be} 
ordre bien peust sçavoir et èognoistre tout homme 
estrangier ou autre 9 lequel de tous étoit le roi* 
Ses gentilshommes devant lui ordonnez et gcns^ 
d'armes ou lancée estofe^ comme pour combattre^ 
commandez par capit;Jnes qui estoient chevaliers ^ 
les fleurs-de-lys en escharpes portées devant lui , 
et par Tescuyer d'ejcuirîe le mante! d*hermîne ; 
l'esp^e et le chapcl royal selon les nobles anciennes 
coustumes royales» 

<ff Devant et après le plus prochain du loi ^ 
chevauchoient les princes et barons de son sang \ 
mais nul j^ ne Tapprochast s'il ne Tappellost : après 
lui plusieurs gros destriers moult beauls en destie 
estoient raenez , aornez de moult riches harnois 
de parements , et quand il éntroit es bonnes villes 
ou à grant joie du peuple estoit reçeus, ou che^ 
vauchoit parmi Paris, Lesquelles cérimonîes royales 
n'accomplissoic mie tant aagoustde sa plaisance, 

M -I 
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comme pour garder , maintenir et donner exemptç 
SL^ses successeurs à venir 9 que par solemnel ordre 
se soit tenir et mener le très^gne degré de la 
haulce couronne de France , à lac^uellc toute ma- 
gnificence souveraine est deue et pertinente i>^ 

De la maison de la Rcincm 

tu Chap. X4I II avoît aussi trcs-bîen ordonné la 
cour de Jehanne de Bourbon son épouse. Aux solcin- 
nitez des festes années ou k la venue des notables 
prinées que le roy vouloît honorer , l^royne estoît 
vesme d^habits royaux larges et flottans , en sam<* 
bues pontificales ( i ) qu'ils apj^Uent chappes ou 
manteaux de drapts d'or ou de soye couverts dé 
pierreries : Vpar diverses heures du jour abits re^ 
changiez plusieurs fois, selon les coustumes royales 
et pontificaux ; si que merveilles est k veoir icelle 
noble royne k telles dites solemnitez accompagnée 
de deux, ou trois roynes pour lors encore vivantes 
SCS devancières ( i ) ou parentes , k qui portoit 



( I ) Orderic Vital. 1. m. p. 604. nxmmu ttmbucat 
fnu!Ubres , cet habillement de femme est aussi nommé 
dms lé Glossaire aux mots sabuta et sambua. 

[%) Dans les premières années du règne de Charles, 
vivoient à la cour Jeanne d'£vreux , veuve de Charks« 



jgrand tiévérence , sa noble mère; et dudiesîses 
femmes des nobles frères du roy , comtesses, 
baiîonnesses , dames et damoisellés , toutes de pa- 
tentage honneste duke donne et bien moriginées ^ 
car autrement ne fussent au 'lieu souffertes. Elle 
tnangeoit en salle avec les princesses et dames 
n par grossesse ou autrement n'en cstoir empesch^» 
Aux salles et chambres estoie^t riches brodures à 
grosses perlés d'or et de soye â ouvrages divers..» 
le vaîssellement estoit d'or et d'argent ». 

m Et comme ce soit de bc^e probitié à prince 
pour la joye de ses barons réjouissant de la pré-» 
sence de leur prince , fa royne estoit servie à talile 
par gentilshommes de par le roy à ce commis ; et 
durant le repas « par ancienne coustume des roys 
bien ordonnée 9 pour obvier à va^es et vaines 
paroles et pensées , ^voit un preudhqmme en estât 
au bout de la table , qui sans cesser disoit gestes 
de moeurs d'aucun bon trépassé. Le roy estoit 
souvent en h compagnie, de la royne , lui £dsof t 
souvent des présens de joyauls ou de choses rares 
venans des pays étrangers- H estoit souvent avec 
elle à joyeux visage et mots gracieux plaisans et 

T 

^ie^Bel ; et Blanche de Navarre , veuve de Philippe de 
Valois. Elles furent mareines cnsembjk l'an 1366. 
Jeanne mourut en 1370^ 
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rsbattam ^ et elle de sa partie setnblabtement 
faisoit ».' 

Il seroit aisé de changer le style de Christine ^ 

1 K 

et Ton ferôît une açsez bonne traduaipn^ son his^ 
coire ; mais il iemble que ce langage naïf prête k 
Imtérét . qu^inspire les iniagea des mcèurs , les 
descriptions des habita y des cérémonies , des usa« 
ges , des fêtes de ces temps éloignés du nôtre. Oa 
les lit arec plaisir dans la langue de Christine t 
ces détails deviendroiènt froids et insipides dan» 
im autre idiome^ Elle passe bientôt k des exemples 
des bonnes qualités de son héros i le €hap.*XXII| 
parle de la justice de ce prince. 

« Il aimoit û fort la justice^ que si hardi né 
fut ne tant grand prince en: son royaume q«î 
«xtqrisions osasc faire k homme tant fust petit. Un 
chevalier de sa cour ^yant donné une buffe (soufflet) 
à un sergent faisant son office, on eust grande 
peine k obtenir du roy que ce chevalier ne encou-* 
rust la loix es rigueurs de justice , qui *est en tel 
cas couppe le poings et jamais 4^pui8 ne fut en 
grâce devant lui ». 

« Item , a un jdfif semblablemeht fist droit d'un 
tort et extortion qu un chrétien lui avoit faite , et 
fut de lui avoir donne un fauls gage pour ' bon t 
et volt le roy que la simplece du juif fust vain*^ 
queresse de la malice du chtétieu »• 
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Vf Estant au dhasteau de Laye {Saînt^Gtrmain^ 
en^Lityc ) , \ine vefve vînt se plaindre d*un des 

officiers de sa cour , lequel par commandement 

• 

avoic logé dans sa maison eiT avoit outrage sk 
fille. Le roi le fist arrester , et le cas confessé , le 
fist pendre sans nul répis à un arbre àa la forest »• 

« Pour justice tenir lui tn personne^ mainte- 
fois selon les nobles et anciennes coustumes , tint 
en son palais à ' Paris , séant en throne impérial 
entre les princes et sages , le lit de justice , en 
cas qui sont réservés à déterminer à lui , à telles 
$oIemnitez députez d^ancienneté (i)« » 

' « Gardant à la ligne la loi de Dieu comme le 
décret, deSènd sous peine d'excommuniement les 
champs de batailles , de quoy on use communément 
is cours des princes en Tordre d'armes en cas non 
cognus et non prouvés , comme ce soit une ma- 



^M 



(i) II est d'autant moins surprenant que Charles V î 
tintNSon lit de justice au palais j et comme dit Christine ^ 
maintes fois que ce prince étoit accoutumé à entrer 
par lui-même dans un grand détail sûr Tadministration 
de son royaume ; il étoit sî attentif à tout ce qui émanoft 
de son autorité royale ^ qu*il se donnoit la peine de signer 
lui-même toutes les ordonnances , diplômes ,. cdlts ^ 
grâces , et jusqu'aux lettres mêmes qu'il écrivait» 
( Note de M. l'abbé Lebceuf « p. 407! } 
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mère de tenter Dieu y oncques ne voult en son 
temps consentir telles batailles. » ^ / 

' Au chapitre XXIV, qui traite de la be^ 
nignîté et Qémence du roi Charles ^ Christine 
en commençant > confond Scipion avec Pom- 
pée , vainqueur de- Mîthridate et de Tigrane ; elle 
cite aussi des passages de l'histoire ancienne , 
grecque , romaine ou^ françoîse ; mais avec 
peu d'exactitude et de choix. On s'apperçoit 
qu'elle avoir acquis, une connoissance gëncrale 
des faits , mais qu'ils étoient peu en ordre dan$ 
son esprit, et que 1» chronologie lui ctoit tout- 
à^'^fait inconnue. On remarque aussi dans ce cha- 
pitre qu'elle ne connoissoit pas la «règle et la 
marche d'une histoire» / 

« Charles une fois au temps de pesdllence de 
France , encore n*estoit couronné ( i } , entra à 
Parif en grant compaignie après un grant com- 
fnotion en la ville qui contre lui ot esté : et 
ainsi comme il passoit par une rue , liii garnement 
traître oultrecuidie pai trop grant présomption va 
dire si haiilt qu'il le dot oyr ; par dieu, Sire^ se 



^( X ) Apparemment pendant l'été de 1533 , où le 
continuateur de la chronique de Maugis , dit qu'il y 
çut peste et mortalité à Paris et dans le voismage. ^ 
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yertfus crus , vous ny fussiez ja en'rc , mais au 
fort , on ny fera peu pour vous. Et comme le 
comte de Tancarville qui droit devant le roi che- 
vanchoît'eut cl la parole, vôulnst aller tuer le 
vîlain \ le bon prince le retînt et répondit en sou- 
riant comme ce îl n'en tenîst compte , on ne vous 
en croira pas j beau sire. Nonobstant lui fut 
Icgiere la vengeance , la haidtesse de son noble 
courage ne daigna tenir compte de chose* ^ueun 

tel garçon dis (i), 

.\ 

Chilp* XXVIII^ <c Doux ce débonnairf estoit 
entre ses gens ^ par laquelle doulceur , sens et gou-* 
vemement I avoient en si granr révérence , que ils 
le craignoienc non mie par rigueur , mais par put; 
amour* Toutes choses tant par ordre estoient me^ 
nées , qu'il n'y eut si hardis qui osassent passer 
heure , point , ne ordonnance de ce qui à faire lui 
appartenoit. Car lui très*sage establisioit ckeve--^ 
taines (- capitaines ) dé ses ofEces gens sages et 

( I ) Je puis remarquer à cette occasion que j'ai vu 
parmi les manuscrits de M. le Duc de Bourbon MM • 
25. iiunc 29* ifne traduction de Boëce de consolatione , 
dans le prologue de laquelle l'auteur dit ec Tavcnr tramiati 
en mettre, afin que Charles roi qui a été souëf nourri 
liommé dauphin, en sa nouvelle maicsté ne $oit à cou« 
roux trop enclini>. 
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prudenS) x\m tenaient à mener les choses an gré 
de leur supérieur plein d'ordre ^ et par ce , n y 
estoit règle faillie. A îceux &isoit du bien , don- 
j\oit largement , tenoit honorablement et à tous 
ceux de sa cour chascun en son degré \ si qu'ils 
estoîent richement vestus et estofez de toutes choses 
selon leurs faailtés. Vouloit sçavoir et enquerroîc 
des conditions de. ses serviteurs , et esprouvoit leur 
Joyautc» 



Chap. XXIX. ce Chasteté estoit de lui gardée 
en fait fendit et en pensée : vpuloit que ainsi soit 
en ses prochains et serviteurs , tant en contenance 
comme en abit, paroles et faits et* toutes choses. 
II gardoit son mariage loyaulement et selon dieu : 
son parlé et habit honnête et chaste celui de la 
Teine, de ses enfans et serviteufs de sa cour, sem- 
blablcment simple , car ne soufFrist que homme de 

^sa cour tat\t fust noble ou poissant portas t cours 
abis , ne trop oultrageuses poulaines ^ ne fêmme^ 
Cousues en leurs, robes trop estraintes 9 ne trop 
grans collez ( colcts). Commendoit à ses gentils- 
hommes que bien se gardassent , se gouvernassent ^ 

. qu^ personne n*euf cause de s'en tenir mal content ,. 

çt se au roy par quelqtfavantute venîst à cognoîs- 

cence ou que complainte lui fust faite d'aulcun de 

de ses gens qu'il cust déshonnoré femme , tant fust 
•• . ■ - 
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son bien aimé , il perdoit sa grâce , le chaçoit et 
plus ne le vofuloiç veoîr. Mais pour la grant com- 
passion qui en lui estoit ^ considérant la fragilité 
humaine \ oncques en sa vie ne volt donner licence 
il homme ppi^r , mefTait de corps , qu'il emmurasc 
•sa femme à pénitence perpétuelle tout en ,fust il 
maintes foi^ supplié , et à difficulté donnoit congé 
que le mari la tenist close en une chambre se trop 
estoit ^esordenée , afin qu'elle ne fist honte à son 
mari et parens ». 

a Et ainsi c^tuy sage roy deffcndoit que livres 
déshonnestes ne fussent leus 9 ne portez à la couc 
de la royne ^ ne de ses enfans j et soubz peine de 
perdre sa grace^ ne fust si hardi qui osast à son 
fils Iç daîiphin ramentevoir matière luxurieuse. 
Dont une bis fut rapporté au roy ^ que' un chevalier 
de sa cour jeune et jolis pour le temps , avoit le 
daulfdiin instruit à amours et vaguette^ le roy pouc 
celte caus^ le chaça et deffendy -sa présence et- celle 
de sa femme et ejaians »• 

M A cet exemple ne vouloit point le sage roy 
qpe gloutons de l^ouche et de parolle 9 lesquelz eu 
plusieurs cours çont moult éssauciez y entrassent es 
fîiiengiers de ses cours , ne plaisir aulcun n'y 
preAoît»* 
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^Dt la vertu de viritéi 

Chap. XXXI. Mensonge aucunement ne fut 
oye de issîr de sa bouche ne fiiuke promesse : 
te qu'il àffirmoît estoic vérité ; en ce qu'il pro^ 
mcttoît en l'attente n'avoit faulte auculne en 
nul casj 

tt Dont c^mme il voulsist que st% commande'-^ 
mens fussent obeys comme raisoïi le debvoit y et que 
vérité fust tenue y avint une fois ^'il ot donné à 
un gentilhomme qui bien Tavoit desservi ( tervi ) 
en s:^% guerres la somme de cinq cents frans par 
un mandement à ses généraulx ^ de laquelle chose 
avoît commandé de bouche expressément à un de 
tQs généraulx appelle Bernard de Montleherî qu^il 
n'y eut faulte d'expédicîon ; et nonobstant ce: 
pourmena par plusieurs jours ledit gentilhomme ^ 
lequel par ennuy s'en alla plaindre au roy à qui de 
ce, desplut grandement : ^t selon ce qu'il n'estoit 
mie furieux , bien le monstra , car incontinent et 
de fait par un de ses' sergens d'armes ^ et ledit 
gentilhoihme l'envoya exécuter et prendre la vais- 
selle d'icehii général , Jequd moult espouventé de 
l'indignation du roy ^ le délivra incontinent ». 

Encore qu'il fust véritable, appert en approuve-^ 
ment de la noblecc de ion courage , par ce qu'il 

list 
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€st a un' anglois son grand enneray , appelle I* 
Captai de Bue , qui moult estott notables homs et 
grant capeîtaine d'ost , lequel au temp3 du couron- 
nement du roi Charles , comme sera cy-après dit ^ 
avoît cuidié empeschcr ledit couronnement. Mais 
dieux mercis , il failly , et sa gent desconfite il fut 
prise dont après ce qull ot esté une pièce en prison , 
le roy de sa débonnaircté le délivra , parce qu'il 
promist estre bon françois ^ et le fist le roy son 
chambellan et assez de bien et d'honneur lui fist» 
Mais quant les guerres recommencèrent , celluy prist 
congië du roy renonçant à son service , et comme 
le lui donnast.le roy bien et voulentiers et luy eust 
du tout ottroye et promis de .Ten laissier aller " 
quîttement , fut dit au roy que à son trop grand 
préjudice seroit le laissier aller , car il estoit homs 
de grant puissance ^ entreprise et hardcmcnt , si 
scavoît Testât et secret de son goiA^ernemcnt et 
de sa court , et qu'encore lui pourroit nuire trop 
grandement , et que en le retenir n'y avoit point 
de repi;éhension , puisque son prisonnier éstoit non' 
délivré par rençon , qui partir s'en vouloir pour lui 
nuire et grever. Le roy nonobstant qu'il sceust 
bien que ce conseil estoit véritable , uste et loyal , 
et que celui le gr>cvcroit , puisqu'il ot promis ec 
octroyé le congé nullement ne le volt retenir et 
aller le laissa , lequel depuis moisit nuise à cf 
Tome IL \ N 



i^oyaumc , mais ccnnmc dieu le payait , piiîs édou^ 
tut es prisons du roy ^ comme dit sera >> 

Cl commence la seconde partie de ce présent volume, 
laquelle parle de chevalerie , en s' appliquant à 
la personne du roi Charles , et j?remiéremeni 

' Prologue. 

a Comme obscurcie de plains , plours et Iirities 
a cause de nouvelle mort ^ me convient faire dou-> 
loureuse intxoyte et commencement k fa secondé 
partie de ceste ouvre présente ado'ulcc k bonne 
cause de survenue perte non mie singulière k moy 
ou comme à aulcuns , maïs générale -et expresse cil 
maintes terres , et plus en cestuy royaume comme 
Aespouîlié et défait dc l'un de ses souverains pilicfS- 
Et cestuy dommage et meschief , procure par for- 
tune amenîstraresse de tous iaconvénîens et mes- 
chief , qui ou mois de mars en la fin de Tan mil 
<j.utre cents et trois, lors que les constellations satur* 
ticllcs et froides rendoîent Tair en toutes contrées, 
infect par moîstetir froide , continuée en longue 
,piuyc plus impétueuse que par la nature la saison 
i:e doit , parquoy forent causées es corps humau.5 
rumatîqucs en fcrmetez avec fièvres fimèrés ( r/7/2/- 
riircs) et entreposées , causales de la mort y fit 
lors transporter es contrées nubleuses , ou a aîr 
^ruineux et couvert pobr la molsteur des palus es 
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ye\j§ et teîré ramoîtîe d'icelluy pays qui sttt v^t| 
les marches dé Flandres , celluy de laquelle mor^ 
lioiit douions 9 qui fut nomme en son titre Piielinpa 
fils de roy de France ^ duc de Bour^ongne , ^onc9 
de Flandres ^ 4^ Artois çt 4f Bourgongqe^ qui fircrç 
germain fu ^u sage roy Charles dé qui ce presetli 
livre é^t traictiéé Lequel k grant préjudice du biei( 
propre de la couronne de France et g^riesfe pertç 
de la publique utilité commune , est tiresèassej^ nop-^ 
Vellemeot àHale en Halfiai^lt le xxvij jou^ 4'«^vni pti 
la présentç mil quatre cens et quatre. . . • | • , ^ ^ 
ïî: comme soit djiieîl ^ moy comme femme y^uve 
ôrphenine d'amis , ày cause de doulqlr çi plaindra 
tellny par lequel digne Çdminendcmetit jVxppria 
ces^e préseîite œuvre* • è • * Qui coofbrt f ayd« 
tt soustenoit M vie ^ ejté i moy ^1^ AU jpetît çol^ 
Icge vidu;al de ma famllleè • « • i * .i>« . . 

Ie$ chapitres II ^ III et IV tmt^pt à^ ToTH 
^ine des f oyaumeç et de la çhçyaleiylç i ^ais jk 
n*ont rie^ dé curieux ni d'întérêsjgnt , ei n0U5 pas^^ 
Serons au chapitre V ^ où ejle CQmn^çAc^ à prouvçir 
par des exemples que le roy ÇharUs fçHt $^rt dU 
chevaîereuxé • 

« Nonobstant quje ça personne appajru)c Je |>lns 
de temps estre k requoy ,en ses riches p^aîs , fuj 
iroicr' cjie^alereux , par la manière qui h. vray 

■ N a, 



pr'nce est appartenant , et entièrement en lujr 
furent les quatre grâces susdites qui à fournir 
droicte ctevalerie conviennent ». 

a Es vraycs chroniques de son temps îl est escrîpt 
que quant Charles aîiisnc Elz du Roy Jehan de 
Francs , se fu parti de Paris pour aller à Raîns 
( Rheims ) estre sacre a roy de France* A dont 
s^asscmblèrent psques a iij mîUe hommes d armes 
ses ennemis fors et puissans \ desquels Je tais les 
tioms des capitaines et de îeur nation , m'en rap- 
portant * aux dictes chroniques qui la le vouldra 
sçavoîr , et se partirent tenant leur chemin vers 
Vernon ou cuidoyent passei: Seine pour aller em- 
pcchîet et rompre le couronnement dudit Charles ; 
mais cbmme Françoii fussent de ce avisez, s*as- 
sèriitlèrcw hastîvement, le conte d'Ausseure Loys 
son frère dernier 'niort , connestatle de France le 
bon Breton Bertrain du Clequîn ( Bertrand Du 
Ciiesclin) et mains ' autres vaillaiis et tons cheva- 
liers , X soufHsànt compaignie de gens d^armes au 
devant leur furent , si qu'ilz assemblèrent k bataille 
delL^z-le-Mbnt qu'on dit Cdcherel ,. en laquelle ot 
mouît'^fière mesléé dé la quantité de gent et moule 
d'occiz comme coustume est de telz ièux de toutes 
les deux pars, mais en la fiii dieux en donna aux 
Frariçoîz la victoire, e'tJFuirent les ennemis auque^ 
tous niors ^f péris »• 



, it Et nostre roy. joyeusement s'en vmt du sacre 
a Paris où à grant solëmiiKé comme raison estoit , 

fil receus ^ et le bort roy comiiie non îngi;at en 

* • ...•'•II.* ^. . • 

tenant la voie des chevalereux princes?,^ et ,; don- 
nant exemple aux clievalîers d'estre bons en rému-* 
néracîon des bienfait? que or fait en ceste dicte 
bataille autrefois Bcrtram duCléquin, lui donna ia 
conté de Longuevîlle »• ' r ..... . 

« Et souffi^e en .ce pas quant à Tune de. no» 

F cuves de bonne fortune convenable à bon chc- 
valier »•. 
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Comment il Bannît' tes grandes compd^nias de 

Fràhce^ 

- Gh'AP. VI. «Ce pttAcè regarda son-pèuple batir 
«t désolé dé longue-et grev^use- guerre , et encore 
chascun jour mangié, «t'devouré papgfantek et cx^ 
oessîvés compaignîés: espârses- en divers' lieux ta son 
Toytuime^ (i) meu de- grànt' firié oïôufevouIsisD 



» 



. ( I VCes grandes €omj>ag|t|es; cop:Misieficèr'eQt à parèî tre- 
<în France -en, 1360,. selon le continuateur de.Nangîs j, 
<!^ï les appelle : Filii Reliai guerrqtoreit dç^ varjs na^ 
iiombus non habentes titulum. .On peut voir au Trésor 
^es- Anecaotes ce que fit le pape Innocent, VI pourt 
les éloigner d* Avignon où elles ^'étoieiit asscmblccs^^ 
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îvisèir comment sànz sang fcumàiti èspenâré , lequel 
fclob là s^incte lôy on doit e^argnier 9 ce baston ce 
flôy él (jtcàu ) pçust èstre ostc de $ori 'royaume. 

« Sî vîht fors cbtnmè îl pipt ^ dîèu nouvelles quQ 
le ïtyy âEàpaîgtié nommé Pîeçré ^ îeijuel avpjç 
éspôCsé là ^ sèroùr ( sé^iir ) de la rbyne Jehannç 
^e Bourbon , Fentme du roy Charles avoît feît 
mourir sa femme y et comme mauvaiz et pervers 
crestien maintenoit une satrâ-^ine 9 par Iescpelle$ 
male$ laçons , un frore basiarts nommé Henri ^ 
que çellui roi Pierre avoîi; , à l'aide de pàrûe du 
paya , <jui pour ses <ieçmérîi;ç$ le liay<)î W( ( A^w •, 
^soient') luî êiîspit guerre p. ^ _ 

«t A donc Iç pourveu roi Charles à juste cause 
#rd(>niit ^»e «on j0iifer^6b4 «dim^ Heraoul 4'Ën^ 
4rdiien9 îkrtrwn 4* Qe^^ç pt wtres chcvetain^ 
çonduisissettC «4; metmssfiiiit toute t;eUe genc d^ ^i>«i^ 
]Htign9 en Ë$p«igtit &ke ^c^i^ ta r^i f ieir€« 
Aô)6J &t:f«iti ^cju^i.en la lin «on obstwf ^ue 
après cç <|uç par faide de celle , gens françoisies , ^ui 
crent tant Fait que le frère bastart fu couronné à 
fOi 4'£)p&!ghe «$ timH Pitttt > lequd Fîetr e ^ aHU 
feijuefîr aJiàe m toI d'Angtetetre , auquel ?Me aU^' 
01 |)er$ttttn<i Taisné th dûdlt roi Edouatt dît Ï0 
prince dé GàWès avec grapt foison d*AngIois ^ par 
lequel aide fu jremU Pîçtre en son royaume ^t f rau-^^ 

yih dcscon^^'^ et Bertram de Clçquin et plu$kuri 
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.<^fra)içoîs pris , çt aprcs ces choses envirourespace ^e 
iij ans Bfrtram du Clecjum par rançon délivre ^ 
ralla Henri en Espaigne fut remis comme rpi au 
royaume et conquis tout le pays 9 le roi Piètre pris 
par son frère , le cbief trençKié : et ainsi demour;^ 
Hf^n roi paisii^i^ment. Ke ce serve pour partie de 
.pieuve que le rçi, Charles estre comme prince che* 
, iraJereux 9 vray > sage défendeur et gardeu^ de son 
.peuple »• 

Christine raconte ensuite (chap. YII. ) cormnei^fe 
le sire d^Albret, baron de Gascogne , tenant ses 
terres du roi d*Ângleterrc ^ parce quelles étoienc 
eîtuées dans la Guyenne, alors .province angloise ^ 
le roî le reçut honorablement et lui donna par 
mariage la sœur de la reine de FranOe i de laqiielle 
naquirent Charles d^Albret alors< connétable de^ 
France et Loys son ùhxe^ Les comtes^ d*Armagnac > 
de risle et autres barons de Gascogne ^ furent éga- 
lement bie» reçus de ce pince , qui les ti«t à yraysr 
anys y subguts et serviteurs^ 

Elle raconte aussi (chap^ VIUO ^ ^^^ 4^ 
roi Charles au roî d'Ai^letprre, considérant, dit- 
elle , combien il est hooteui^ % un prince de laisser 
ces droits > fiefs , titres et seigneuries dans les mains 
de ses adv ersaures , ou bien ^ faute de les défendre , de 
se les laisser enlever gii çoustraire i examina fe 
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eraîté de paix qnî avoÎ!: été fait par contrainte, dans 

'îe temps de la mauvaise tortuhe de la France, et 

pour obvier à de pltis grands inconvénîens pendant 

' que le roi Jean son pèf e étott prisonnier en Angle^ 

terre, laquelle dite paix nt bit es toit mie kien 

Jionnoitrable , ains moult au descrois-scmcnt et 

préjudice de son royaume ^ seigneurie et puissanm^ 

^ Ce traité ayant accordé au roi d'Angleterre toute 

la province de Guyenne , daiis laquelle sont con^ 

pris plusieurs grands, fiefs de la couronne^ sans 

, Tobliger à les tenir en foi et I\ommage de la coa- 

. ronne de France ^ comme sx cette provîuce eût été 

conquise par le droit des armes \, Charles V consî- 

. déra que tourc promesse faites contre /e droit et 

, liitiiité publique et par celui de la force , ne peuvent 

<€.tre valables dès que le promettant a recouvré sa 

liberté; il crut avoir un juste sujet de déclarer la 

.guerre. à l'usurpateur v fit défier- Edouard, à moins 

.qu'il ne voulut tenir ces provinces de sa couronne 

comme il le devoit. Et bientôt « Le roy Charles 

qui ot fait' defSer le roy d'Angleterre , tantost 

comme sages chevalereux prince se garnyde bonnes 

gens d'armes*, atray à soy vaîllans capitaines dont 

finer pot estranges et privez, donna de beaulx 

dons , les recelit joyeusement et mou!t honnoura , 

Est pourvéance de riches armeures, beaulx destriers 

, amener d'Alcmaîgne , de bons cotircîers , lîaiibcr* 



'geons et aziirans camailz forgiez à«Millan agràht 

foison apportez pardeça'par raffinîté de messîre 

BarnabD , lors seigneur dudît lieu :.à Paris faire 

toutes pièces de harnois., et de tout ce, donna iar-^ 

gement aux compaîgnons d'armes , aux riches gtn- 

tilz hommes, les choses belles et jolies , aux porres 

les prouffitables et fortes , pourvey d'artillerie , et 

bons arbalestriers fist assez venir de Gènes et d'autre 

part , et ainsi de tous estoremens - ( équipages ) de 

guerre , se pourvey , et bien et bel fist de tout ce 

et de bonne gent garnir les 'chasteaulx et forteresses 

vers les frontières de son royaume si convenable^- 

•ment et de tous vivres à long-temps que riens. n'y; 

failloit. Et comme tout dire et narrer seroit longue 

chose , qui mieulx y fist y qui fu capitai|;ie qui y 

'ala, et par qui ce vint , à tout dire en brief, tant 

sagement. et prudenmcnt y pourvey nostre sage roi, 

'q\ie tost après la dcffiaillc susdicte par grâce de 

Dieu , sens , diligence , bonté , fortune et force ^ 

prîndrent les gens qu'il y ot commis la ville et le 

chascel dn Crotoy (i) , avec ce se rendy au roy la 

ville d'Abeville et de Rue, et après fut pris ie 

' chastel de Noyelle ; et àinssy en assez peu 

r 

( ï } I-es Vhronîques dé Saint Denis ne font point 
* menti on dii Crotoy, mais -des trois autres lieux. C*e8t 
à Tan j'^tj. cap. 189, 



de temps caitqtfe<;ta toute la comté de Ponticiy 
« Pareillement en plusieurs pars du royaume de 
France envoya le roy gens d'armes en bel et bon 
estorement conduis par vaillans capitaines , mais 
}uy comme vrai pastour humain et doulx piteux de 
la perte de ses gens 9 ordonna que les &rtereces «u 
tel résistance tronveroycnt que trop convensiit 
perdre de bonnes gens ^ ains que par assault on les 
«ust , fussent raimes ( rachetées ) par traîctîea et 
pact , c'est assavoir saulve les vies de ceuk dedans 
ou a aucane quantité de derniers , mais qu'ils 
4aissasseitt 1^^ place , car trop mieux mmsy le voi^ 
loit ) qœ ce c^i'ii convenir WKoh moult de sang 
y espandre vf^ . ^ 

\ « Et arnssy par tels traîctîez fturent apleuoes fbç- 
f recses rendues en la duchié de Gvnenne et pkisieuiçs 
lautres prises par force d'assaut et par bataille ou 
'^î mainte forte escarmouche j maint tour d'arme. > 
«mainte fuite et mainte suite que je trespasse , aincoîs 
^ue prises fussent »• 

Christine de Pisan craint que l'on accuse Charles V 
tie couardise parce qu'il ne marclia jamais en per-^ 
sonne à la tête de ses troupes comme f on aycul le 
toi Philippe et le roi Jean son père , et que cett» 
timidité, opposée aux vertus de chevalerie, ne jette 
. un voile sur le tableau 4}u'^lle cherche à présenter 
de son héros» 



£Be f appdile donc ftuit Fjt^^s tpii pmdafir 
qn'iî étoit duc de NotmAtidie, jls ToDt tu marcher A 
U tête des ttottpes tti didetèntH èecasioiis , «t ^'H 
avoît pâm brave et savant à la cûn&ston d«s tune» 
thh de l'état. En elTet^ à la bataille 4e Fôitier^ , ft 
doimi de |p:'and^ marcjties de coura^ (})« Malt 
iprès soû cûuroiiMfneiit H eut iiHe trè$*^aiide ma^ 
ladîe causée par le pôîsoii ^aVm prétMd ^i lui fiie 
^iiAé, Il eti demeura crès*afibibl( et^iiKrapable dé 
$ontcitiir les Ètigtses de k guerre ; il écôft sujet k 
h fièvre , et après ^et ^iccideni; ii eux toute sa vn 
la main droke si enâée , ^u'il D^wnit pu autiiee 
les armes. Christine s'est coid^rmée m cela ati^ 
Instatient du tettips <|ui r^icontMl ee &ie , mais 
sans t^r^erver retactitude des dates« ' ÏVoisstbrd dit 
yte ce fi* avaat I330 que ce priAce Ibc mpei* 
lontié i U cbh>ntqae^ de S&im-X>ems n Me^eray 
placent cet évjneiïéftt plus tstfà. 

Maïs Orîsdtie tèmat^qw avec Waiitou^ de fas* 
tesse qoe CbarW lie fat pas moins gratid foiri: 
avoir cDnduî» sei trOitpes, et avoir &k de si glorieut 

essais des forces de sa ïiatîoft , ta* Sortir de son 
cablhet. Amutohs Wil fiic keureux d'avoir et 
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grands génératix et de les juger âsse2 poinr s*en 
.reposer sur eux. DuGuesclin eut a ccmbattj:e de 

yaillam. ennemis ; il lutta contre la fortune et Je 

, ■ ' .■ , •. . - - • . • •■ . ... 

courage d'un grand prince, et «pendant il apprit 
\ ces braves insulaires à sortir às^ nos foyers; et à 
ise renfermer dans Içs bornes de leurs vasxes et 
xic|ies doihinations y sans étendre leur en;pîre chez 
des voisins dignes d'avoir des alliés et des amis ^ 
mais peu tentés de soufliir des maîtres dans l^nçeijite 
du royaume. J^etournons a Chiûstine de Fisan, qui 
Joue son prîncexonune chevalin , quoiqu'il n'ait pas 
porte les arines ^depuis son règne.; « Car , dit Vé- 
gèce, que .plus doit estre loqce chevalerie menée à 
cause de sèns> que celle qui çst conduite |ar efff et 
d'armes-^ si comuie les Ro^nains plus acqiyssent 
seigneuries, et terres par leurs sens , que par fojççç, 
^cmblablefiient le . fist nostre rpy ^ lequel pluscon-? 
questa , enrichy , ,fist aliances, plus grans armées , 
miéulx gens !4!af mes payez, et toute gent, phis 
i^t bastir édi£<:es!f doima ^i^ans dons , tint pluf 
manificefit estai , pt. plus grant despense , moins 
fct de grief rau peuple et plus sagement se gouvernj. 
tXi toute poIÎ5:ie ,.,eiï plu^ largpnjçpt fu fornîc toutf 
despense , que n'avoit fait roy de France selon le\ 
rapport des escfîptures , ]e Tose Hîrc ," depuis te 
temps de iBliarieniaîngne, quî.jSôiii: la hautece de sa 
proiiece fu appeliez Charles4^Graht v di^l^^^ P^^^ 



h. vertu et sâgece de eèstuî liii doit bien perpétuel* 
lemcnt .demeurer -le tiom deXbarles-le-Sage ». ' 
' Nous passerons sur les discours de Christine à. 
l'égard* des frères de Charles V ; le duc d'Anjou 
ctoit l'aîné ; il .devint roi de Naples , mari de la 
fameuse reine Jeanne , et mourut par les mains de 
cette femme oâîeuse , célèbre dans l'histoire par 
rassemhhge monstrueux de tous les vices. Louis , 
duc de Berfy , le second fils du roi Jean , fiit un 
des protecteurs de Christine : elle loue son hument 
affable et gracieuse j. son «esprit pt ses lumières. 
L'ame tendre et reconnaissante de cette femme 
aimable se plaît k faire l'éloge de ce prince y et l'on 
sent en elle une complaisance qui intéresse en &veut 
de scto cœur sensible aux caresses et aux. bienfaits; 
«c Est prince i dit-elle, de doulce et humaine conver* 
satîon , sanz haulteinetc d'orgueil bénigne en pa- 
role réponce, joyeux en conversation , et en toutes 
choses très - traictable >?• Il paroît par rinventaire 

des livres de ce prince , conservé à Saînte-Genevièvê 

• • • 

de Paris , que Christine lai vendit sa collection de 
dictiti^ €t ballades deux cents escus. Elle lui dQnn?. 
aussi, en 1401, à Paris , son livre de I-ongue 
Eitude; en 1403 , celui de la Mutation de Fortune; 
en 1404, la Vie de Charles V, la même qui est 
ici ; elle ajouta depuis , en 1409 , des vers sur les 
sept pseaumes ; et dans un autre temps elle lui 



^onna ^ Hv^re 4^ U Paix (i)t Elte ^«rlie ttistiidl 
<lé Philippe duc 4ç JlkHirgpgDr 9 troisièm frère <la 
Charles V \ clïQ rapporte )<es marquer de ccmrpge 
qii*il dçhpa twt j^M encore « ^sqy'cnfantt 
lors^'à la bataille <le Foiôer^ hn gpuyerDeitfs dei 
âa\re$ prbces ses ffèf ^ Jes evrent (m retirer ^ If 
jcunt Philippe Résista $»% ^r^reç 4^ ^itti (Pli s'atta^ 
chant à son père^ cémbattit à $es çà^^ Je coiiirrant 
4e ion corpé « et pens^ se faire %\iex aiipfes 4^ hi| 
plutôt que 4e Yàhand^mtï m de &e l'en4t't# << t^ai^ 
quoi acqiiin loÉv If nom ^ ppie Hie M cJuir 9 4t 
Philippe-le^Ia/4i {z)*# 

Chri^ot M loue pas mpim U (^mtj^ 4e toy$ 
4e Bourbon 9 «jus^rième frère du toi ^ elle e^ }mt4 
^beauçopp dçgar4^ »mats leur Influctice u'ayampa^ 
été alors trh^tsoïdé daas les aftàire^ du royaume $ 
nous paiserOQSi les i|uatre long^ ci^iapttrf s qu^elle 4 
^onsaccés ^ la recpndoîssaticé et à Téloge mcricé 
^s 4|ua{:re frèree 4^ Charles V ^ ^\n û» heureui^ 
dans «a famîUr cotnm^ daiis &es arme$^ 

. Si elle parle avec ce^idr^sse des prîoces fils àn$ roj 

f 

y 
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(i) Vojreie cet inventaire, le Laboureur ^ vie dé 
tl^harlcs VL Le Bœuf. Recueil oe ijj;. t* II. p- t6u 
l^isscrt'* tom« Il p. 165 note* 

;{ z ) HèT'^tày. ^ II. p. 43[6^ 
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ITean > ce sentiment plein de charmes acquiert plitf 
cîe force et d*étendue lorsqu'elle fait le portrait des 
fils de Charles V. Elle se livre k toiute sa recon- 
tioîssance lorsqu'il est question de Louis doc d'Or** 
Icans 9 dont elle éprouva les bontés , kxjuî elle dédia 
Tépître d'Othéa, et pour qui elle continua l'histoire 
de son père* On a vu comment elle en parle dans la 
notice de labbc Sallien Ecoutons la suite : on nç 
peut h lire sans plaisir. 

K Ses condicions ( qualités ) sont telles \ il aîm» 
les bons comme dist est ; il a sens naturel ^ tel que 
nul de son aage ne le passe > maintienlt hault et 
bénigne parolie rassise et agmodérce ^ n'a en luy 
fclonnîe ne cfnauUé , doulce tesponce et amiable ^ 
tcnt à toute personne qui à luy à a besoîgnîer \ et 
entre les autres grâces qu*il a , certes de belle par- 
leure aomée n'aturellement de réthorîque, nul n^ 
le passe. Car comme il avîegnô «ou ventes foii 
devant luy faîctes maintes coUacîons de grant con- 
grégacion de sages docteurs en sciences , * et clerci 
solemnels , aussi au conseil et ailleurs où maint 
cas sont prtJposcz et mis en termes de diverses 
choses , merveilles est de sa mémoire et belle* lo- 
quclle : car ny aura si estrange proposicion , que 
au icspondre îi ne répète de point en point par 
ordre et a chascun si bien et si vivement responde 
ou réplique , s'il afficrt , qu'il semble que de longue 
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maîn ait cstiidîé la matière , et par si bel inaîaM 
tien et sîgnorie contenance parle actrait , non de. 
haute ne de îiere paroHe , mais rassisement et tout 
en paix , que ce est grante beaulté et ce ay-je vcu 
de mes yeulx comme j'eusse affaire aucune requeste 
d*ayde de sa parolle, à laquelle de sa grâce ne faiilit 
mîeo Plus d'une heure fus en sa présence , ou je 
prenoye grant plaisir de veoir sa contenance , et 
si agmodercement expédier besongnes , chascune 
par ordre , et moy-niesme quant vint à point par 
liiy fus appelée et fist ce que requeroye ». 
j « Avec les autres bonnes condicîons n'est mie 

I moult vindicatif de desplaisirs receus ^ tout le 

peust-il bien faire , et certes c*est moult noble 
condicions à prince : pitic a de ceulx qu'il voit 
confus , si comme une fois entre les autres démons- 
trancçs -de sa bénignité avint comme il regardast 
luictier ses gens en my sa court, un Jeune homme 
eschauSc dire trop follement , donna une bufFe a 
un autre. Celluy fut moult felonnessement pris , 
et menaciez K)our l'injure faicte devant le prince , 
que le poing aroit coppc j le bon duc comme il 
veist le cas d'homme . moult confus , dîst k se? 
gens tout bas : Dictes , dictes, 'qu on luy fac^ 
paour y et que on U laisse aller «^ 

« ]N'a cure d'oyr dire deshonneur de femmes ne 

de nul luy mcsdire , et ne croit mie de legicr mal 

, qu'on 
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i^u*on luy rapporté tfautruy , k Texemple du sage J 
et dit telles notables paroles quant on médit mal 
d'aucun : «Je considère se celluy qui le dit a une 
particulière hayne à celluy dont il parle , aussi se 
envie luy fait dire , oi\ se il tent à le despointer 
d'aucun degré pour y être luy-mesme». 

a Et ceste sage et bonne condicion ï prince de 
non croire de légier , me ramentoit ^ ce qui est 
escript k cei propoz du vaillant empereur Julius 
César , que entre les autres vertus de luy , Tempe- 
. Teur respondy que il ne le croyôit mie de legiet 
maulvais rapport. Une foiz» luy iu dît que un de 
ses chevaliers avoir dit mal de luy, l'empereur res- 
pondy que il ne le croyoît mie , et comme l'autre 
jurast et affermast que voir estoit , César respondy 
. que ce n'estoit mie chose créable que il ne fust. 
^ aimez de celluy k qui il avoit bien fait »• 

« Aristote dît , que quant prince croit de légier ^ 
Vi euvre la porte aux mensongeurs de luy rapporter 
nouvelles »* 

« Assez pourroye dire de cestuy prince si sage 
en jeune aage , de laquelle chose on peut jugiec 
par ce que on voit de luy , se il vit jusques au 
temps de viéiliece , ce sera prince de mcfult grant 
excellence^ par qui maint grans biens seront faiz; 
Moult s'est efTorcîez de meçtre paix en l'église , 
luy-mestne pour çcUç cause est filez devers le pape j 
Tom€ II. O 
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en toutes guîses se vouldrpît tr?iveîller que tout 
bien fust fiiit , et le mal liiisaié». 

Noble dame a espousçe et de grant prudence ,* 
fille au duc de Millan (i), dqnt il a trois bèaulxec 
gracîçux filz , que Dieu par sa miséricorde veuille 
acroîstre eii toute vertu (z) »• 

Christine craint qu'on ne l'accuse d'adulation et 
de flatterie de ce qu'elle a. tu les mauvaises actions^ 
pu gardé le silçnce sur les vices et les défauts deç 
princes dont elle a écrit l'histoire. Elle répond 
qu'aucun intérêt ni désir d'obtenir Jeurs faveurs ne 
l'a conduite à les traiter favorablement ^ qu'outre 
ce qu'elle en savoit par elle-même , les ayant touç 
connus et pratiqués y elle s'est informée de tous ceux 
qui les ont fréquentés et qui les approchent encore; 
que dans ce nopibre elle a choisi les plus sages ^ 
dignes de foi , et les a instruits du sujet, de ses 
demandés, afin a qu^cn mon traictU ny eust 
mensonge ». Mais elle avoue que peut être beau-» 
coup de leurs hauts faits ne sont venus mlc à sa con^- 
noissancc quoiqu'elle ait fait toutes les recherches 
possibles , parce qu'elle trouvoît bien quelques 
personnes qui lui disoieht ce qu'ils en savoient. 



( I ) Vabntine , fille de Galeas L duc de Mîlan. 
( 2 ) Ces trois fils ctoicnt Charles , duc d'Orléans , 
Philippe , , comte de Vertus , Jean, comte d'Angoulêmc. 
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Ihaîs d^autreô méprisant une entreprise » qui leur 
sembloît non appartenir a ma petite facuUé , qui 
femme suis , enregistrer les noms de si haultes per- 
sonnes ne m'en deîgnoyent tenir resne ( compte ) »♦ 
« Et à ce qu'on pourroît dire > ajoute -t'elle, 
que nay parlé fors de leurs bîehfaîz et teu les vices \ 
îe icponds que le texte de mon livre n*est que en 
louant les vertus , et parler des vices seroît hors 
de mon propoz né ; mais entant comme doit estre 
' présupposé le blasme des vices en louant les 
vertuz ». 

Elle continue en disant <c que s'ils en avoient 
( des vices ) , encores n'en sait elle rien ni enquête 
n'en a cru devoir faire , parce que reprendre les 
princes en public, sauflerespect de ceux qui font 
et pense le contraire, n'est pas à une bonne fin^ 
Que selon son petit entendement , il n'est pas 
licite a tous de vouloir à la face des peuples corri- 
ger leurs faits. Que , si on les reconnoit foibles , 
ce qui est doqné a la native humaine, la mau-^ 
vaise opinion de leur caractère seroit plutôt utt 
péril qu un bien à publier dans lé monde , et les 
princes , quoique singuliers en autorité par-dessus 
les autres , peuvent avoir vices et défauts , sont assez 
connus et observes par assez de gens qui ont 
charge de les avertir, et a leurs amis secrets qui 
pour le bien de leur ame et de leiur renom , le ieur 

O z 



doivent dire et remontrer. « Et quand a moî $€k 
presumption m'avoit menée à les reprendre , me 
pouiToit véritablement estre respondu ce qui est 
escrît de Julîus César , que comme un sien homme 
par grant injure l'appellast tyran , César respotidit ; 
Si je le fusse, tu ne me V osasse dire ». . 

On voit par ces jugemens que Ton avoît peu 
d'idée en France de la nature , de l'histoire des. 
qualités qui constituent un bon historien , et de la 
dignité noble et mâle de son caractère. On n'ob- "^ 
servoît pas que tout déguisement est mensonge , et' 
que. taire les vices des grands et des rois ou des 
magistrats d'une république ^ ce seroit anéantir 
l'histoire même. Le malheur des peuples soumis ou 
guidés par des hommes pervers étant au moins 
égal au bonheur que nous donnent et nous pro- 
mettent les bons rois, et les fautes et les désordres 
des premiers étant la source des plus grands évé- 
nemens dont l'historien ait a rappeller le souvenir 
et l'exemple à la postérité. 

D'après ces idées peu justes de l'histoire et de ses 
devoirs , Christine à montré les frères de Charles V, 
et Charles lui-même, des plus beaux^côtés ; mais 
quoiqu'elle ait déguisé leurs défauts , sur tout ceux 
de Louis d'Anjou , dont l'ambition causa souvent 
des inquiémdes k son frère et à son neveu y on 
doit dire qu ayant à raconter la vie d'un de nos 



plus grands rois , elle a été moins souvent obligée 
de trahir la vérîtç. On peut ajouter aussi qu'elle 
écrivoît d*après des ciironîil^ues mal écrites , rare- 
ment en ordre ^ peu exactes y et dont lesdc&uts de 
son siècle ne lui permettoient pas de tirer le parti 
qu'en ont tirés depuis tant d'autres écrivains qui 
ont profité^ pour notre instruction et notre gloire, 
de ces sources précieuses , nécessaires , et qui 
n'avoient besoin que d'être maniées par des mains 
habiles et des esprits justes. 

Christine passe ensuite a l'hTstoire de Bertrand 
Du Guesclin \ elle la commence au moment oii 
Charles V lui donna l'épée de connétable. Sans 
doute elle n'a pas trouvé à propos d'entretenir ses 
lecteiurs des exploits de sa jeunesse et des détails d'à 
son enfance v peut-être aussi ne les avoit-elle pas . 
appris ^ cela n'étoit pas précisément essentiel \ 
Thistoirè de Charles V ; maïs rien de ce qui con- 
cerne ces personnages qui font l'honneur d'une 
nation > n'est indifférent à leur patrie» Cotnme nous 
aimons à vivre avec ceux qui nous sont chers y 
comme leurs moindres actions attirent notre atten- 
tion, de même en se rappeHant la mémoire* des 
grands hommes , les détails de leur vie ont un 
charme qui nous attire et nous fait , pour ain^î dire ^ 
Trivre encore avec eux. Christine auroit du parler 
des campagnes contre le duc de Lancastre ^ de la piise 
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'âe Fougerày ; du combat contre Brembro , qiiî fît 
honte aux Anglois(i)i kur machine bttilée devant 
Rennes i le combat avec Kantorbie, jeune anglois ; 
le siège de Dînant , la Normandie délivrée des 
coureurs qui la désôloietit ; la prise de Felleton , 
autrç anglois qui 9voit promis d'avoir k vie 
ou la personne du chevalier Breton ; sa blessure 
et son courage au château d'Essay, où la jambe 
cassée , soutenu seulement par une muraille contre 
laquelle il étoit adossé , il tua un anglois ^ se dé- 
fendit contre deux:, et donna le temps aux Fran- 
çois de le. secourir- ^ sa défense vers Tabbaye de 
Saint-Meen i la prise difficile de Pîstivicn et de « 
Trpgost , qu'il dût autant à sa prddiences qu'à sa 
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( I ) J! arrive trop souvent que des étourdis font une 

-mauvaise :jéputation à leur patrie dans des occasions 

d'éclat : juger de toute une nation parles actes çi*ïm- 

prudence d'un homme téméraire ou lâche, insolent ou 

timide, est porter un jugement hazardé ; la nation An- 

gîoise n*eut point de part , on aime à le croire , aux 

i>ravades- insensées de Brembro et de Felleton; Je 

€uc de Lancastre les désavoua Pun et l'autre ^ mais il 

çst sûr que les Anglois furent affligés de voir que le 

premier eû\ cédé sous lès coups de Du Guesclin. En 

efFet, il eut été pius avantageux pour eux que ce orave 

homme fût resté à la place du téméraire qui l'avoit 

défié. 



yaléuf ( I )* C'ëtoît dans le château de Vi^i^ktt 



^ ( I ) Lorsque Du Guesclin revint à Guîngnamp^ après 
h paix de Charles de Blois et du duc de Montfort, ri 
se préparoit à quitter cette ville pour retourner chez 
lui > lor^ju'on lui apprit que les portes 'de la ville étaient 
fermées, et que les habîtans ne vouloient pas le laisser 
sortir» Il crut d'abord que ses gens avoient commis 
quelque dê'gat , ou fait quelques dettes ;. mais fcn sortant 
de chez lui , il sut que ces honnêtes citoyens lui dc-i- 
iKandoient son secours contre les Anglais qui occu* 
poient les châteaux de Pistivien, et de Trogost .et 
faisoient toutes sortes de désordres , pilknt la campagne j 
maltraitant les habitans, et levant des contribution^ 
excessives. Ils ofïroient à Bertrand six mille hommes 
de guerre ; l'assurance que rien ne lui manquergit , ni 
vivres j ni argent^ ni- machines. Tout Je peuple se pros- 
terna ; les vieillards nus têtes, les femmes échevelées , 
tous s'écrioient ensemble, h^mme it Dieu^UimruL 
DUu^ vaillant Bertrand^ secàurifz-mus / s^mr;i nos: 
familles de ces ennemis cruels y rendez-mus eette tretn-^ 
quillité que vous avez rendue à tous ceux fui vous JTont 
demandée. Bertrand^ les larmes aux yeux, leur promit de 
l3S défendre. A ces mots , il s'éleva des acclamations 
de joie j comme si la victoire eut été remportée* «L'ex- 
cellent Bertrand , se disoient-ils les uns aux autres eu 
s'emorassant , l'excellent Bertrand, lé bon capitaine 
rhomme de Dieu, .nous ekt resté' > it a eu pitié de 
fiou3 , il iious a sauvés x>» 
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^e cômmandoît Roger Davv^ brave capitaine ^ 
homme digne d'être le rival et rami de Du Gues^ 
clin , digne d'appartenir à l'Angleterre et d'être 
Tovërë pai les François. « Je connois , dit-îl au 
hérault qiie Du Guesclin lui envoya pour le sommer 
de lui rendre la place , je connois la valeur de celui 
qui vous envoyé ^ mais dltes^lui que je sufs résolu 
de me défendre jusqu'à la mort^ et de m' enseveli f 
sous les ruines de ma place »* Du Guesclin n'atten- 
doît pas une autre réponse d'un aussi hr^vi^ homme,. 
Lorsqu'il eut conduit le siège au moment où il né 
luî restoit plus qu'à la livrer au pillage ^ il résolut 
d'épargner un officier qu'il estîmoit ; il ordonna k 
deux cents soldats de monter sur la muraille , et fit 
retirer ensuite les échelles afin que personne n'y 
montât après eux. « Seigneur Davy , dit-îl au 
commandant qu'il fit appeler , votre place est à 
nous, rendeT;^vous à mai et je vous ferai telle com^ 
pojttion que mérite un brave homme comme ^vo us ». 
^ Contre tout autre ^ répondit Davy, faurois résisté 
jusqu'à la mort > mais tout doit vous céder , voilà 
mon épée; je vous rends l'arbitre de ma fortune et 
de mon honneur ». Bertrand ne prît point l'cpce 
du commandant angloîs , luî serra la main , reçut 
'sa parole , défendit le pillage , conserva la pluâ 
grande partie des biens de Davy et employa l'autre 
a recompenser ses meilleur? soldats. Davy devint 



*, 
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!':^mî, le compagnon du brave DivGuesdîn, lui ft 
serment de fidélité, s'attacha pour toujours à sa 
personne , et fut tué auprès de lui à la bataille 
d'Auray. 

Apres ces expe'dîtîons , nous pouvons comptci 
encore le siège de Melun, celui de Roulleboise^ la 
prise de Mantes, sur lesquelles il ne faut pas croire 
l'roissart , qui attribue ces exploits au maréchal de 
Boucicaut , quoique tous les historiens , anglois et 
firançois, nomment Bertrand Du Guesclîn- Le. siège 
de Meiilan , place aussi intéressante pour Charles* 
le- Mauvais , rqî de Navarre, que Mantes et Melun 
qu'il venoit de perdre. Tous ces hauts faits d'arme^, 
qui pouvoîcnt réparer l'honneur et les avantages 
de la nation , que les journées de Poitiers et de Crécy 
avoient si fort entames , étoient déjà passés lorsque 
la mort du roi Jean plaça le dauphin , et l'ami de 
Du Guesclinsur le trôçie de France. Depuis ce mo- 
ment la bataille de Cocherel, en 73 64, prouva k 
nos braves eimemis que leur valeur avoit pu mx 
moment abattre les forces de la France , mais non 
les anéantir , encore moins avilir sqn prince et ses 
capitaines. La prise de Valongne et celle de Dou- 
vres, ajoutëi-ent à nos avantages et a la réputation 
de Du Guesclin^ la bataille d'Auray lui fut moins 
favorable. Charles de Blois perdit la vie , sa fa- 
îïuille et les états qu'il défendoit , pour n'avoir pas 
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Satvi les conseils du brave Du Guesclîii* Ce fut IS 
qu'après la mort de Charles, combattant de déses«* 
poir pour la veuve et les enfans, sa hache d'armés^ 
sa lance et son épée étant rompues , ne se connois- 
sant plus lui-ménie, il corabattoic encore à poings 
fermés. A la fin , Jean Chandos , digne encore de 
sa patrie , lui cria de si? rendre , et il obéit à dieu 
et à la fortune. La témérité françoîse fut cause de 
cette sanglante journée. Le comte d'Auxerre vou- 
lut marcher contre la volonté de Du Guesclin ; un 
jeune homme perdit tout , et le sort malheureux 
d'unç maison souveraine fut l'ouvrage d'un seul , 
comme aussi la mort de tant de braves hommes. 

Bertrand fut délivré , Charles V paya une 
grande partie de rénormç rançon que demanda 
TofRcier anglois. La bataille de Poitiers avait fait 
naître de grandes espérances d'une gloire k laquelle 
r/Vngleterre ne devoît jamais parvenir. Edouard ., 
. et le prince de Galles, croyoîent déjà réunir nos 
domaines à ceux de leur couronne. La prudence de 
Charles V, la valeur et la fortune de Du Guésclia 
( car il fut brave et heureux) , les forçoient k renon- 
cer k leurs vues ambitieuses. Le prince de Galles 
regardoit notre héros comme un rival digne de lui; ' 
lui-même étoit digne de Du Guesclin, mais l'amour de 
son pays lui faisoit regarder aussi d'un c^'l d'envîe 
lin homme que SQS succcs passés dévoient lui rcndrcr 



redoutable 9 et Chaudos avoît ^otté d haut la nn-^ 
çon de Du GuescUn^ par le dcsu de le {çarder long- 
temps. Il fut racheté , délivra la f rance des grandis 
compagnies <^ les conduisit en Espagne , y fit de 
gi:ands exploits, plaça don Henri de Transtamare 
^snr le trône <^u'a voit dégradé le cruel dot) Pèdre , \ai 
"vit ensuite descendre par 'sa faute, et .perdit, contre 
le prince de Gaîîes, devenu' ( non pas à sa gloire.) 
le protecteur de don Vhàxc , la fameuse bataille 
de TQavarette, parce que don Henri ne voulut ou 
n'osa le croire. Don Pèdre*, toujours altéré da 
sang , vouloît tuer Du Gue'sclîn dans la mêlée >, mais 
Edouard, prince de Galles, ci;ia de.loinàscs ^n- 
glois qu'ils lîe fussent pas si hardis de tuer un 
aussi brave chevalier. Don Pèdre eut , malgré tçs 
paroles, Taudace de s*avancer vers Du Guesclin en di- 
sant y point de quartier , tû^<t qite ces gens vivront j, 
je ne me croifois jamais roi de Casiilk* Bertrand", 
épuisé de fatigue, se défendoit à pcîne,.maîs ces 
mots ranimèrent dans son ame , avec une. noble fu- 
reur, se^ forces et ses esprits abbatus : il marcha 
vers ce tigre et lui porta un si grand coup d'épcc 
qu'il le fit tomber sur ses genoux j il lui en .^loit 
porter un autre qui eût. purgé l'Espagne d'ûP 
monstre , si trois anglois ne l'eussent arrciré-; alors 
îsaîsî par eux et désarmé , il epcendic le iM-înce de 
Galles accourir en criant qu'on lui sauvât la vie, et 



Inî tendant son cpée : « Au moins ai-ie dans mart 

* malheur^ lui dît-il, la consolatian de la remettre 

au prince le plus généreux de V Europe ». Avant 

la bataille il avoit dit k Henri : » Vous voule^^, 

seigneur , que nous combattions 9 il faut vous 

ohéir, y y mourrai y ou y y serai fait prisonnier , 

' ffiais 9 je vous le répète ^ tes Anglais vont rem^^ 

porter sur vous une victoire complette ^ et vous 

yerre^ que les EJpagnols ne leur résisteront pas »• 

Ce fut Du Guesclîn qui , voyant la bataille perdue , 

conseilla k Henri de se retirer ^ de sauver sa vie, 

et avec elle sa femme , ses enfans , et le sort de 

son peuple , qu^îl fallôît défendre une autre fois avec 

plus 'de prudence et plus de^ bonheur. 

Les hommes vertueux sont citoyens dû monde î 
faisons honneur a Thumanité , k l'Angleterre y k 
nous de ces belles paroles dû brave prince Edouard. 
Après cette fatale Journée il s'adressa ail cruel don 
Pèdre : « Vous voilà victorieux , lui dit-il , mais 
vous avei^perdu la^ bataille y puisque vous acheie:^ 
voire royaume pat le sang de vos sujets : Dieu les 
u punis de vous avoir abandonné, tremblei^ qu'il 
ne vous punisse à votre tour, si vous ne change^^ 
votre manière de les gouverner. Que les princes 
doivent être sages et modérés , ajduta-t'il en se 
tournant vers ceux qui Tentouroient^/^i/w^a^ leurs 
passions coûtent la viç à tant d'honmes ! 



jbon Pèdre étoît peu dispo<:é a suîvre de si 
grandes leçons ; lorsqu'il apprît que le corps de 
don Henri , qu il avoit cru mort , ne s'étoit pomt 
retrouvé ^ furieux de le croire encore .vivant, il entra 
dans la tente de Du Guesclin et voulut le poignàr- 
def \ on Ten empêcha , et dans sa colère il courut 
le demander au prince de Galles ; « Donnt:(^U mai^ 
dit-il , je le payerai ^son poids d'argent. Le prince 
frémit d'indignation ^ vous me connoisseï^ bien peu ^ 
lui réplîqua-t'il avec hauteur, d'oser me faire une 
telle proposition ; si messire Bertrand était votre 
prisonnier , je le rachèterais son pesant de pier^ 
reries , car je vois trop le traitement ftu vous lui 
ferie^ ». 

Regrettons qu'un prince capable de penser , de 
parler et d'agir ainsi, ait été l'ennemi de notre 
patrie , et jS'il est vrai que sensible à la gloire dont 
s'étoit couvert et dont poiivoit se couvrir encore 
le redoutable Du Guesclin , il n'ait pas été aussi 
sublime dans toutes ses actions vis-k-vîs de lui ; 
regardons ces légers nuages comme des instans de 
foîblesse inséparables de Thumanité ; admirons son 
caractère et désirons d'avoir toujours pour ami^ 
cm pour ennemis des hommes aussi grands que le 
fut Edouard. 

Suivons le héros françois dans le temps de sa 
captivité , voyons -le se taxer lui-même à la somme 
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iîe soixante mille florins , en recevoir trente mille 
de h princesse de Galles ^ noble et généreuse 
femme , digne de son rang , digne de Thumanité ; 
employer ces trente mille florins à la délivrance de 
tous les prîçotiçiers françois ^ à la liberté des 
simples gentilshommes , à celle même des soldats , 
revenir en France sur sa parole , ne rien demander 
au roi , qu'il savoît épuisé par les dépenses de tant 
de guerres, consécutives; aller auprès de sa ver- 
tueuse épouse, la trouver dépouillée par les ran- 
çons données ou pfoniiscs , Targent consommé y 
leur bien engagé ou dépensé , et ne pouvant plus 
fournir a la rançon de son mari ; ayant eile- 
mcme engagé ses pierreries , sa vaisselle , ses 
bijoux pour acquérir de braves gens à la France , et'- 
secourir les malheureux : Du Guesclin l'embrasse ,, 
l'applaudit et'prêt k retourner en Guyenne reprendre 
ses chaînes, ses amis Bretons lui remettent» encore 
le prix de sa rançon. Il part , rencontre des pri- 
sonniers , les délivre, et de' retour ^ Bordeaux, 
il se remet entre les mains d'Edouard , n'ayant plus 
rien à donner pour lui. Mais des inconnus arrivent ^ 
payent les soixante mille florins et lui en ofFrenc 
cent hiille. Du Guesclin ne prend que ce qui lui esc 
nécessaire pour délivrer ce qui restoît de François ^ 
de Bretons et .de Castillans , et conduire à don 
Henri des soldats et des capitaines animes par la^ 
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ttîconnoUsance et la valeur , payer ses dettes et 

faire le voyage d'Espagne. Il va ensuite saluer lé 

prince de Galles. « Je pars pour t Espagne , lui 

dît-il , où peut-être aurai- je V honneur de vous 

faire ma cour^ car vraisemblabUment vous y ferez 

un second voyage pour rétablir encore donPédre^ 

qui a su aussi mal conserver le trône quil avoit 

su mal s'y maintenir. Mais , monseigntur ^ si vous 

y ramenei^ vas Anglois , vous ne dcve^^ pas vous 

Mttcndre à y avoir les mêmes succès quà votre 

première campagne ; don Henri prendra d'autres 

mesures pour vous résister ». Mais le prince de 

Galles avoit cessé de protéger le perfide et ingrat 

don Fèdre ; désormais abandonné à son malheureux 

sort , il ne trouva plus d'amîs , et la providence y 

lasse de ses crimes, lui en préparoit le juste châ- . 

liment. 

Les opérations de la guerre d'Espagne , le succès 
et les victoires furent l'ouvrage de Du Guesclîn» 
Don Pèdre périt , le trône demeura au plus digne. 
Le connétable de don Henri ( il avoît ainsi nom- 
mé Du Guescl in) ,en eut toute la gloire , et le roi 
la lui attribua toute entière. Libre de revenir en 
France , le héros de l'Espagne et de la Castille fut 
bientôt rappelé par les besoins de son roi et de sa 
patrie. Henri donna des larmes "et des regrets aà 
Repart de son ami et dç son bienfaiteur. Li 






Guyenne , mécontente du gouvernement d'Edonard i 
prince de Galles ^ s'étoit plainte au roi de France 
de ses vexations , et Ctiarles V , qui n'aimoit pas 
voir ses ennemis maîtres des provinces qui l'envi- 
ronnoîent, résolut de. déclarer la guerre à TAngle- 
terre. D^s cette circonstance , qui pouvoit répondre 
des succès , si ce n'ctoit Du Guesclin ? Sans lui , 
Charles eûtTil pensé à délivrer la France des armes 
d'un prince vaillant et habile ? Le connétable de~ 
France , Moreau de Fiennes , qui avoir passé sa vie 
au service de ses rois , parvenu à l'âge de quatre- 
vingt ans , ne se sentoit plus la force nécessaire pour 
soutenir la gloire de son nom et celle de son pays : 
plus jaloux de voir vaincre encore les braves Fran- 
çois que de conserver des armes dont il ne pou « 
voit plus faire usage ^ il remit son épée au roi» 
1^ Il i^ me reste plus , lui dit-il , que le cœur d'un 
François ; mes forces sont épuisées ^ mon esprit 
affaibli ; il faut mettre un court espace entre la vie 
€t la mort : remette':^ cette épée à des mains plus 
vigoureuses que les miennes ^ et si mes services 
passés me permettent de donner un conseil à mon 
roi ^ je lui propose messire Bertrand pour mon 
successeur»» Charles V» attendri de ce noble dis- 
cours et de l'action du connétable , lui répondit en 
Tembrassant : « J'ai . regret de vous perdre , il 
faudroit que les gens comme vous ne mourrussent 

' point y 
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^olnt^^fnAls puisque Us infirmités d(^ l'Âge vous 
pourfuivcnt , puisque vos services vous accable^ 
roierUy y accepte votre démission aux conditions 
que vous restcre^^ près de moi , ou que voUs vien^ 
dret souvent m^ aider de vos conseils ; celui que 
vous me donne^ à V égard de Du GucscHn est une 
preuve de votre amour ppuf Vétat ^ et de votre 
droiture. Je le connois pour le meilleur sujet que 
faie. Il est en Espagne ; je le rappellerai , et vous 
serè\^ content de moi ». 

Aloft , il prit l'épée des mains du sire de Fiennes 
et la remît au duc de* Bourgogne , Philippe-le^ 
Hardi,* pour la garder jusqu'au retour de Du Gués* 
clin. Par le choix de celui à qui il confia ce déj>ôt > 
il vouloit rendra le poste plus imposant ^et mé- 
nager une gleire plus éclatante à la personne du 
héros Breton. Du Guesclîn ne se vît point chargé 
d'une place si importante dans Tétat sai^s frayeur , 
sentiment que n'inspirent pas communément les 
grands hoiineurs. Il ne crut pas d'abord de son de wîr 
d'accepter un emploi* dont le duc de Bourgogne . 
ctoît revêtu : lui qui Favoit si bien mérité craignoît 
de l'obtenir , redoutoit les revers; communs à la cour 
^es rois , la jalousie ^Aes intrigues , les cabales qui 
assiègent les grands, et une chute d'autant plus affli- 
geante , que le ppste l'âuroit élevé au - dessus d^s 
. autres. Combien de généraun; tbibles et incapable» 
lom, Ih P 
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ont désiré le commandement , et l'ont 'obtenu sané 
craindre d'être- jamais renversés (i) ! 

C'est à cettp époque que Christine de Pîsân com- 
mence l'histoire de Du Gùesclin ; elle dît quelques 
mots de sa première jeunesse ^ mais de peu d'îm- 
portance t ^ se trompe même sur quelques points^ 
Xlle a suivi Froîssart , la Chronique de Saînt-Denîs , 
et quelques autres du règne de Charles Vy et. les 
a débtoaîUèes avec inteDîgence pour le temps ou elle 
écrivoît. On remarqué dans *>on histoire beaucoup 
dé sentîmens de vertu , d'amour de la patrie et de 
noblesse , qMi dévoient donner à son ame cette>orte 
d'énergie conçatîble avec la douceur et la bpnte^ 
Ik hrt donnèrent le courage de supporter les rjiaux 

de la fortune et de ne Jamais rougir ^e sa situation ^ 

••1 * ■ 

ni se croire assez au-dessous dés autres pour, men^ 



( I ^ V . Mézeray , t.. II , règne de Charles V. L'hisr- 
^t®ire de Bertrand pu GuescIin, par M,. Guyard d&s 
lerville. Voyez aussi Carte, hijtoire générale d'Angle- 
terre, t. II, éd. de Londres 1750, règne d'Edouard III. 
Cet auteuî sage parle de Du GuescIin loyallement , 
V rappelle grand homme, brave soldat, vaillant 'capi- 
taine, et le loue de ses expl<dk$ contre l'Angleterre, 
comme dans îes autres circonstances de" sa vie..' C'est 
ainsi qu'un historien se* rend respectable aux yeux de 
la postérité, et que ;^pu npm e^t ^QÇOmpagne de la 
^cotiiiance de$ siècles* ^ :. ^ 



"Aiei l'appui des gens qui avoient l'or dé plu$ qu'elle ; 
et de moins , la vertu. 

Elle se iroxnpe lorsqu'en parlant du connétable 

_• de Fiennes y elle dit que Charles V lui ôta Tépce de 
connétable pour la donner à Du Gucsclin ; nos his- 
toires . et nos manuscrits démentent ce fait , qui 
d'ailleijirs n'étoit pas dans le caractère de ce prince ; 
et il étoît encofe moins dans celui de Bertrand de 
l'accepter, s'il eut su qu'on l'eût 6tée au sire de 

' 'Tiennes. U reçut l'épée des mains du roi le z d'oc<* 
Cqbfe 1 370 9 et ainsi que le dit Christine : 

«^ Sitost que Bertrand fut faict connestable , 
gr'ant joy:e fut menée entre les vaillans cheualereux 
et^es armes reprises de maints qui comme par en- 
nui de négligent conduiseur , les avoient délaissiées \ 
a donc les gentils hommes de la nation de Bre- 
taigne comme très^resjoys, se prindrent a venir de 
toutes psurts loi offrir service^ de corps , désireux de 
bien faire et leur sembla avoir trouvé qui d'oiseuse 
les gardera (i) »• 



( 1 ) Les Chap. XXI et XXII ne renfermeftt que des 
iîsgressions sur la chevalerie , et le XXIII '-' de légers 
détails sur la jeunesse de Du Guesclin , détails remplis 
de superstitions et d'erreurs du siècle , *qui se sont trans- 
mises jusqu'à nous , et qui cependant méritoicnt peu 

de passer à la postérité. * . 

P z 
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î Tôt après que Bertrand Du Clequin ^ comme' 
dit est, fut fait connestab^e de France, gaires n& 
séjourna^ aîns a belles compagnies de gHis d^arme^ 
se parti de Paris et ala après Robert Canoles et 
Thomas Grancon et sa compagnie , tout que- il 
attaignît une troupe d'Anglois, de k coitipaignie 
d'iceluî Robert CanoUes, d'eiwiron viij cens lances -, à 
celle assembla le cohnestable ^ et ta#t fict lui et sa 
gent qu'en la fin furent Anglois desçonfits , lesquels 
étoientgens d'eslice, et moult vaillemment se def^ 
fendirent. Si fu pris Thomas de Grancon et jusque* 
a vingt et quatre gros prisonniers et le surplus 
morts et faites. Celle gracieuse victoire ot messfre^ 
Bertrand pour estreinne de sa connestablie à l'aide 
de son valeureux sens , et de bonnes gens, de sa: 
compaignie.) à qui souvent disoit^ tout ainsi qu'il 
ts escrîpt que enseignoît le sage Caton ses cheva- 
liers 9 dont entre les autres beaulx . notables motz 
leur en dist un beau celui Caton : Se par votre - 
labeur vous fautes une bonne œuvre , le labeur 
passe et le bénéfice vous demeure tant comme vous 
vivre^^ ; et se par mauvaise volonté vous faites 
aucun délit , le délit passe et Viniquité demeure 
Aussi bar le bon ctomement de leur vaillant con«- 
duiseur Bertrand estoient maistres esprouvez de 
touc'ce qu'il convient au mestier d'armes d.» 
Il est ici f}ue$tioA d« U marçhç d« Ou Guescliii 
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èoptre Robert Ktiôlles ^ général <ïes troupes an- 
glotses^ qui ëtoit devant Paris et tnenaçoit la capn 
taie , et contre Thomas Grantson , le premier 
clScîef deFarmée après Knolles. Celui-ci n'avoir pas 
plutôt appris rarrîvée de Du Guesclin , qu il s^étoit 
retiré vers la rivière du Loir, d'où il dominoit sui- 
le Poitou , rAnjou , le Maine , la Tourraine , U 
Bretagne et la Normandie , et d'où il Vexoit tes 
habitans des villes et des campagnes. Dès que 
Du Guesclip marcha vers lui , suivi de tous les braves 
François qui s'étoient ralliés sous ses drapeaux ^"^ 
îl partît pour la Guyenne , sans doute pour chercher 
du renfort ou prendre des ordres. Grantsoar jaloux 
de son chef , chercha pour son malheur une autre 
gloire que celle d'obéir j et offrit la bataille k Da 
Guesclin : <c Oui , sans doute ^ répondit le cotiif^ 
table au hérault, je la logr donnerai , et peut-Être 
plutôt qu'ils ne. voudront ;>• Il hii demanda ensuite 
des nouvelles de tous ceux qu'il avoit vus en Es-» 
pagne et en Guyenne, le chargea de compliment 
pour eux , lui fit faire ua présent considérable ^ 
recommanda aiMnattre d'hôtel de ie ^ien régaler ^ 
et ensuite se prépara au combat , le livra vers le 
pont Valain, les défit et prît le téméraire Grantçoa 
prisonnier* Il emporta en^îte le château du Vas ^ ^ 
^ qu'un Angloîs peu prudent defendoit avec plus 
d'arrogance que de valeur , et qu'il fallut rendre ' 

• P 3 



lâchement* IlUvrà sa place , en s'cfifuyatlt /fut surpris? 
et heureux de perdre la vie où i] avoir laisséThonneur» 
' « Après que le connestable Bertrand et desconfic 
le dessus dit Ânglois , assiégea h forteresse du Bras 
(du Vas ) et par assaut à l'aide de ces bonnes 
gens la pris et y ot que mors , que pris environ 
tjuatre cens hommes angloîs. A donc pour paour 
dudict connestable , c^ux qui etoîerit au chastel die 
RuîJIy (en Anjou) s'enfuirent ; mais petit y gaî- 
gnèrent ; car il les suivît jusqu'à Bcrsures , ( Bres- 
vire) laquelle il prit par force , les Angloîs qui fuis 
sén êsfoyèntî se combattirent a lui ^t furent des- 
eônfits^mors et pris et' ainsi pareillement plusieurs 
autres • forteresses. Mais a quoi feroye plus long 
conte qui ne seroit' au propos de ma matière et fors 
p(tolixité dire lesquels châteaulx comment et quelles 
besognes ôt celle année Êi^st Angloiz le dit conné- 
table^ lesquelles choses sont coutumes et manières de 
polir gestes et rpman qui n'est selon Tordre de 
inon entente, qui singulièrement est loër ce que fait 
a loër, en f)rouvant la vérité par les fais particu* 
liers touchîe*;n brîef. Revenant aÉpropoz de mon 
objet et qui plus vouidra trouver a l*estendie suc 
■cette matière , le livre des faits messire Bertrand 
}es rendra sages (,i^ »• • 



■ ( I ) C'étolt une pocsîe en vers rrançois, faite pat 
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' « Cette dicte ahnee; oc plusieur»^ batailles avm 
Anglols , qu'il desconfic cane qu'à l^aide de Dieu j 
bonne diligence et force de lui ^ ec de ^a rouce 
fuient oncques cous mors, et pris par plusieurs lieux 
du royaume de France , commcf en Guyenhe , au 
pays d!Anjou ,'. dé Normandie et de . Bretaîgne ^ 
ceulx qui/avoienc été dans Paris avec Robert Cs«<' 
nol]e Testé de devant )>• 

tt Et aussi en plusieurs aultres parties du royaume* 
esploitierent bien et vaillamment contre les Ànglois 
celle année , plusieurs autres chevetains du royaume 
âe France les fières du roy Charles cOnunc dit est^ 
le bel et bon*che!iitaliet vaillant et saigê messire 
Jehan de Vienne , admirai de France 9 aussi lecHe^^ 
i^lereux' mesure Loys de Sancerre , lors mares* 
chai de Blainville et plusieurs aultres »• , 

« Si y ot par ces dicts vaîUans chevaliers, el 
leurs gens plusieurs besognes entre François et^n- 
glois, ou ilôt pertes* et gaignes souventes fbîs 
dambe- les deux partîes> mais par volenté de Dieu 
' communément en conclusion aux Françoiz demou- 
roit la victoire »•. • - 



un nommé. Trullîer, auteur 'contemporain , qui conduit 
son ouvrage jùsqu^én 1387. C'est de ces rimes qu'on 
a formé en^rose , au commencfcment <lù siècle dernier , 
la vie de-ce Cçnmtaibïc^ ( Mte de rMt Libœuf. ) ' ' 
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n Mésme en Limousin y ot maints faits 9 tand 
Hjpeh ville tle Limoges par !e dit frère du roy fat 
prise , et aux dictes besoignes traire afin, moult 
aydèrent avec les gentilz hommes les communes da 
fiays^ les quelles /cpomie dit Végèce en son livre 
dr chevalerie^ souvent sont prouffitables en bataille^ 
^u^nt ycelle gens de commune est conduite et gou-*» 
,vernée soubz ordre de bons chevetains ». ♦ 

^ Christine parle ici de la prise du monastère de 
Saint-Maur sur la 31<oire s proche du pont de Çé y 
entre l'Anjou et le Poitou ; les ennemjls'î'y ètoient 
«tranchés , mais il fallut céder, à Du Guesclin 5 ils 
abandonnèrent la place , et gagnèrent Bresvire 
dans TAnjoU) mais ce ne fat pas sans mettre* le 
feu àSaint-Maur, afin que les François n'en pussènjt 
tirer. aucune utilité. En cela, ils usèrent du droit 
fie ia guerre ; mais en demandant une trêve k> Du 
Gu^in^ ils avoient promis dé rendre la pl^ce s'ils 
n'étoient pas secourus dans un certain temps y et ils 
ne tinrent pas leur parole en y^mettant le feu. Aussi 
le connétable entra- t-il daîl§ une vive colère lorsr 
qu'il appj:ît cet acte de perfidie, ^elon les termes de 
leur capitulation. Il lés poursuivit sous les murs de 
Bresvire, et les y ayant rencontrés, il ne leur fit point 
de quartier. Ensuite ayant fait appeller le gouver-* 
neur ; celuî-cî parut : « Je sais , dit-il , ce quç 

^ vous allei^ me demander ; conseiUei^moi en braver 



homme r j*^ àt' ioânes troupes ; ma place est eri 
ion état , vouIe:^vous que je me rende , le' fer u^. 
yous à ma place? Non, loi dit le toyiétable, sur 
tsiafoi^je ne me rcndrois pas; mais vous , je vous 
conseille de vous rendre. Au surplus ^ composon%: 
donnez-moi des vivres pour mon armée j je passe 
outre sans v^ous attaquer* Le gouverneur qui avoic 
bien commencé crut sans doute que Du Guesclin 
avoit peur ; v j'en avois , dit-il , dWez bien em« 
poisonnées ppur faire périr tous les François , je leur 
en enverrois en abondance »• A ces mots , le feu 
monta an visage dé Du Guesclin , il jura que dans 
deux jours , la ville' seroit à lui , et il l'eut. Les sdl-^ 
dats ihdrgnés'9 les officiers irrités coururent à Tas- 
saut ,* leurs cris victorieux de î^QTB,B DAMÉ 
GuESCZiUse fiifentendre , et fénseigne du gêné-* 
xjl^^ placée bient6c.sur la plus haute tour de la 
place 9 donna le signal de la victoire* Du Guesclin 
ne put arrêter la furie du soldat^ et im propos im-* 
prudent coûta la vie k d'innocecttes victimes àes fu« 
reurs de là gueri;^* 

Le tliateau se rendit à composition ; Du Gues-^^ 
clin jépargna tout ce qui s'y trouvôic j et fit sortir 
tous les hommes et les bagages. Il remporta dans 
cette campagne beaucoup d'auttes avantages , et iprça 
les Ânglois a repasser la mer f V^piquc c^ t^ dik 
pas être pour iocg-temps* 
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' Ce fiit à cette époque que Cfettles V j épvSsé 
d'argent, écrivît à Du/^uesclin de congédier ses 
troupes jusqi^s^u printemps suivant , et de venir k 
Paris en toute dîUgence.. En même temps^^^il n'en- 
v§yoit rien pour les payer« Mais Du Gnesclin venoit. 
de recevoir d'Espagne une lettre de don Henri , et 
deux mulets chargés d'or et d'argent monnoyé^ de 
pierreries et d'ouvrages précieux par Vsax et la ma- 
tière. 'Il sd servît de cet argépt pounipayer ses sot*^ 
dats , le$ aider à vivre dans^ f hiver^^ et s'assura 
aiQsi de les retrouver au printemps anîmés^ d'un nou^ 
veau zèle. , Ensuite il vîr(t>à Parîs'4 irrité de ce*quG 
les gens de finances et Téglise- laîssoient le roi et 
l'eut en de semblables besoins. I:.es traitans furent 
si bien informés du dessein où il. «toit de parler 
an roi j et du crédit que devoidit avoir les parafes 
d'un homme. ferme: 9 qui dans le; monde entier «n^ 
craignoit que Dieu et sa conscidice!,. qu'ils £reht 
insinuer stu tbi de up rièa nefusér à Du Guesclin , ec 
que l'argent ne lui manqueroit^pas.^ La crainte fit ea 
eux l'effet de la générosité ^ lés bçurses s\)uvrirenc 
et l'on fut (put'^K:oup dans Tabondance après: Taf^ 
freuse disette oà 'l'oni avoit été^réduk; Tant U esc 
vrsS qu'un> secd iidimpe 9 qoândi il: a on mérite suçié^. 

lâi^ar, estqyyabiede changer: la face d'un état (il)» > 

"... . / 

(x} Hist. de Du Guesclin, pa(M;xleBcif.viIIe« t. II.p..3iS4 



'■: Maïs le toî n'étoît pas homme a demeurer specr 
tatetr oisif dexes manœuvres secrettes \ il eut une 
conversation ayec le connétable, et çel^i-ci lui dé- 
voila les intrigues et Jes prévaricatîpns des traitans, ' 
de&gens de chicane qtf il vouloit faire contribuer 
aux frais des surcharges du royaume ; et la hon- 
teuse indifférence des gens d'église , qui , comblés 
des bienfaits de plusieurs rois ., laissoient languir 
leur souverain sous le poids des fardeaux -les plu^ 
pèsans sans l'assister .d'aueua don gramtt* Il finit par 
supplier Charles dq lui laisser le soin de remplir 
$es coffres, l'assurant qu'il trotiveroit les moyens 
de feire ouvrir les bourses dès riches «t de soulager 
le pauvre peupla» Mais Charles- V avoir déjà 4out 
l'argent nçcessaire ; il n'avoit voulu que s'instruire 
de ce que pensoit un- homme droit et sincère. Les 
rois en ont ^ rarement autour d'eux ! Il fit rem- 
bourser au connétable tout ce qu'il avoit avancç 
pour le service des armées / et lui. donna tout ce 
qu'il demanda pour la prochain^ campagne. Le renT 
dez-vous fijt donné pour le mois de mars suivant a 
Saumur , et Du Guesclini accompagné par la plus 
brillante noblesse de France , &'y rendit suivi des 
vœux et des bénédictions de tout /lé peuple. 

» Le roi Edouart d'Angleterre * voyant que I^ 
gent <jii'il ot envpyée avec Robert Canollesj eo 
l^rance avoient {>ea .exploitîé p, .et. petit ou nul^ 






en estoyent retournés , et mesmement ou moult 
appéciciez ceulx qu'il avoic commis gamisotf des 

erres et forteresses qu'il tenoit en Guyenne , et 
par le royaulme de France 9 et que moult avoit ja 
perdu seignouries et çhàteaulx par la force des 
François , ot conseil d'y envoyer plus grant effort » 
et a dont cuidant a celle fois confondre le royaume 
de France y envoya son fils le duc de Lancascre ; 
a tout trente mille bpns hommes d'armes , et passa 
celle armée en France l'an 13^* Ycelle gent en 
plusieurs lieux du royaume de France' s'espeiidoiene 
«o Guyenne et aultre part 9 et par-tout où ils pas-* 
serent n'est mie doubte que moult dommegièrent le 
pays et plus l'eussent mal mené 9 se ne &t la résis* 
tance qu'ilz trouvèrent j par quoi moult &illirent a 
leur entente; car maugré eux et estans en France^ 
fut conquis par nos gens ce qu'il s'en suit et plus 
que pour briefcé ]t laisse. Cest assavoir en l'an 
J37i prist Louis duc d'Anjou en Gascogne, le 
chastel d'Aiguillon , la Rioule et plusieurs autres 
forteresses. En cel art fut messîre Bertrand et les 
François ou pays de Poitou , ou fut maints forte- 
resse prise et conquestce.par assaut, et mesmement 
Saincte-Sevare , et aultrei qu'on tenoit être non 
prenables , et en cel au mesme se rendit la cité de 
Poitiers a Jean frère du roy , duc de Berry , 
comme dit est« Le chastel de Mon^treul Bonin j k 



V ^37 ; 

iroîs lieues de^oitiery^ conquise le tennestable païf 

assauitP. 

jËUe psurle ensuite de l'arrivée du prince Yvain 
de Galles ; quoique son entreprise dans la Manche 
fut très-antérieure à la prise du château de Sainte^ 
Sévère QU de Saint-S&uveur ; car il fut nommé pour 
commander la flotte qui attendoit dans la Manche 
le comte de Pembtock avant qte le duc de Lan- 
castre , que la maladie du vaillant prince de Galles 
mit a la tête des troupes angloises , fut venu en 
France. Le duc n'eut pas de brillans succès, eo 
Périgord ; il y trouva Du Guesclin , et la prise àa - 
château de Montpaon fut le premier et le seul, 
exploit de sa campagne. Edouard III le rappella 
alors et donna le commandement de ses troupes as 
comte de Pembrok \ mais celui-ci ayoït déjà été 
défait à la Rochelle. Charles V , qui avoit • une 
adresse extrême pour pénétrer te secret des cours 
étrangères, savoir nott-seulement le. choix du géfcé- 
xal anglois , mais encore les dispositions de la cam- 
pagne } il prépara deux fîottes \ le prince Yvain de 
Galles Y animé de la haine implacable qu'on voue 
aux usurpateurs , avoit encore a. venger la mémoire 
d'un père. Le monarque anglois s'étoit emparé de 
toute la principauté de Galles .et avoit fait trancher 
la 'tête au père d'Y vain, afin de posjjéder cette pfo- 
,Tince en totalitç. Le courage et ie rèssentime«t di| 
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jéûne homme famcnèrent en Fratfce; où îl espère 
trouver d'abprd les occasions de répandre un sang 

• qu'il avoir en horreuté Mai^ il ne fut pas^ussî utile 
à-Charlfs V qu'il l'avoit espéré : la flotte dont on 
lui avoît donné le commandement croisa dans la 
Manche pour y attendre celle du comte dePem- 

^brock, mais les vents lui enlevèrent la gloire de fe 
combattre , et cft armement devint inutile. La 
seconde flotte, commandée par un François , et 
composée d'Espagnols , fut fHus heureuse sur les 
c6te5 de la Rochelle, où elle àttendoît' aussi la 
flotte ahgloîse-, le 13 Juin 1372, elle obtînt une 
victoire complette ; les vaisseaux anglois furent pris 
ou coulés k fond , et le général , avec beaucoup des" 
plus ilîustins chefs" , furent faits prisonniers (i)* 
Après avoir. attaqué l'île de Grenezay , défait huit' 
céiits hommes et mis le siège devant Cornet, YVain' 
de Galles reçut dé Charles V l'ordre de lever ce 
siège et de passer dans le royaume de Castille», où' 

. le roî Henri lui ddnneroit le commandement d'une 
flotte destinée, au siège de la Rochelle. Ce prince 

■ t ' • * 

(1) Cart^. t . IL p. 529. Mézeray, t. IL p. 484. 
Mézeray place cet événement en 1372, avant l'arrivée 
et le départ du duc de Lancastreet la mort du ppince db 
Galles-, Mezeiay cpnnoissoit n^ieux ia chronologie de 
notre J;iistpij;e *<jue ^Christine de Pisan. Le prince de 
Galles mourut en 1375» Mczeray, p, 484 — 489. 
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avoît fait éqmpper quatorze grands navîf es et tuît 

galères , sans compter les autres petits vaisseaux^ 

Yvaîn teparat sur les eôte^ dé France avec cette 

ârmëe, il ^t fe bonheur de réussir et de prendre 

le captai de Buph prisonnier.' Edoùaird III offrit de 

«èndrc quatre chevaliers françôis p6ur ce brave an- 

glois ^ Miaîs. Charles V aurdît peu estimé la valeur 

frat)£:oise s'il eut acoepté cette offre y et d'ailleurs 

le captai étoit un lïorftme redoutable à Du €uèsclia 

même. Chaïlealuî offrit de lui reôdré Ta liberté sans 

rançon , aux - seules- conditions qu'if luï promettoîc 

de ne plus porter les armes contre la France. Mais 

le captai refusa cette condition , et ipourut d'enniû \ 

• ' " •' '1 ■ ' ' 

et.de chagrin. Charles V aurôit du peut-être lui 

rendre sa libêîFté sans condition , lorsqu'il l'entendit 

refuser de l'obtenir au prix d'être, inutile k sa pa« 

trie. N'y avt>ît-îl pas-assei: de François pour s\)p- 

poset a la vâleuï^ d'un seul homme' ! *Et la noblesse 

d'une ame capaWe de grands sacrifices n'en exige- 

t-elle pas auâ»î de jproportîonnçs ! • ^ 

. Après cette^défâite , dont Yvaîh de Galles eut tout 

Thonneur avéô don Rodrigue - le - Roux officier 

espagnol ; Sàînt-Jean d'Angely , Taillebourg , Anr 

goulême et Saintes se rendirent au roi. Du Gues-p 

clin soumît ensuite là Rochelle, Sugeres; Fonten^y- 

le-Contte, Mc^uars, &c. En vain Edouard III vour 

lut lui-même accourir au secours de ses provinces > 



les vents contraires le retinrent sur mer sans poîP 
Toir descendre à terre , et le Pditou , abandonné 
à la valeur françoise , devint une des provinces 
«oumîses au sceptre de l'heureux Charles V. Ce fiie 
alors que le duc de Lancastre parut en France et 
rfy demeura pas, et ce fut en 1374 qqe ètit prise h 
TÎIIe de Saint-Sauveur ^^dont Christine place la redf? 
dîdbn avant l'arrivée du prîgce. Yvaîn, assassiné 
devant Mortagne en 1375 > après la mort dii 
prince de Galles ^ par lés ordres de JRichard scm 
fiis, prince 9 peu digne par cette seule action, d-un 
pète qui avoit sauvé ^ la vie* d'un ennemi si redou«« 
table que lui seul pouvoit balancer sa gloire , arrêter 
ses succès , et lui ravir l'honneur de porter liu plus 
haut ^int de grandeur la domination angloise et 
l» puissance de son père. 

La soumission d'une ville aussi importante que la 
Kocheile causa une joie extrême au roi de France , 
et dans tout le royaume* Charles ordonna que les 
mêmes honneurs réservés à sa personne fussent ac« 
dbrdés à son connétable. Jamais sujet n'a reçu de 
son: SQuverain une lettre plus flatteuse que celle' 
qu'il écrivit'^ Du Guesclin. Il ordonna des r^ouis-^ 
saiîces publiques k Paris ; les députés de la Rochelle 
en furent témoins \ ils virent le peuple les entour- 
rer, les bénir ^ ils entendirent retentir la ville des 
(ouanges'dtt conMtfipk i jamais il n'y eut un nom 

* plus 
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plus célëbrë que le sien; on entendoît crier de 
toutes parts : Fiyc le roi , vive son connétable. Jajtnai$ 
Içs capitaines de Rome antique ne reçurent , eux 
présens , hs honneurs d*un tricmiphe plus noble quo 
ceux dont JQuissfoit à Paris Je brave Du Guesclia 
absent (i). 

Ces détails intéressans ëtoient à la portée de 
Christine, et elle n'en a pas profité.. Je né sais ce 
qu'on en doit accuser en elle. Ce n'étoit pas Fcsprit 
du temps ; d'autres auteurs qui ne la valoient pas 
en connoissance et en mérite > ne les ont pas omis ; 
ce n'étoit pas insensibilité à ces mouvemens qui agi** * 
tent Tame des bons patriotes ^ ce n'étoit pas Je dé- 
faut de cette délicatesse qui atmche un prix plus 
ingénieux , plus fin aux actions des hommes ^et à 
leur reconnpissance y puisque Charles V aroit l'art 
d'exprimer U sienne, et que la nation répondoic 
aux mouvemens d'une gratitude vraiment digne du 
rang suprême, Christine elle-même n'étoit insensible 
îîî à la gloire ni à la délicatesse. Je croiroîs plutôçr 
que, chargée d'un emploi au-dessus de ses forces; 
dans un. siècle où les bons historiens ëtoient rares ^ 
^me chez un sexe fait par la nature ^xjur atteindre 
à la hauteui des plus sublimes objets , Christine ne suc 
quelle route choisir ; que , troublée par l'abondance 



(i) Hist.de Du Gucscliai. ^11. p. 413—415. 
Tom. IL Q 
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des matières^ par la féccaidîté 4cs sujets qiie'pre'-; 
sente rhUtoire*, elle ne pût les classer ^ ni les 
ipcttre . dans un ordre clair et facile ; et que , ne 
pouvant ou n'osant former de plan, son génîe 
interdit ne put lui fournir les moyens de créer 
un genre dont elle avoît peu de modèles 4^tis sa- 

nation» 

El'e abandonne (Du Gaesclin k cette- époque , et 

fait seulement Ténumération des villes prises sur' 
les ennemis. Miaîs «on récit ^ne présente point txn^* 
image des guerres que le connétable soutint ^vê(> 
tant de' bonheur et de gloire , ni des progres-de» 
la puissance qu'il acquit à son souverain. Peut-être- 
aussi la nécessité de satisfaire sek protecteurs ,- et 
de pourvoir à sa fortune y Itii fit-ellé néglige le» 
recherches immenses que le moindre morceau: 
d'histoiri^ nécessite à L'homme qui veut parler vraL 
Christine étoît pauvre, ses protecteurs puissans, 
etp>r çofcséquént exîgéans 5 le désir de leur obéîi* 
avec promptitude a pu nuire ik Touvrage qui devoît 
Élire le plus; d'honneur k sfon sexe. Afin de la 
suivre danS sa troisième partie, il faurcomrhè elle 
abandonper h grand connét^dslei. Mais qui re&sera 
d'assister* a sfcs derniers momens t ^ " ' : * 

Après h' souipîssion de la Bretagne, la descente 
des Anglois k Calais ^^escente infructueuse par 
les efforts de13u Gàesclîhj la guerre de Normandie, et 



celle de Gpyetine , la rçvolte du duc de Bretagne ï ap ' 
porta quelques changemensau sort de ce brave capi^ 
taine. Il eut moins de bonheur qu'il n'en avojt obtenu 
jusqu'alorsde la providence. Il avoit des ennemis. Par« 
tout il est des âmes basses , qui ne peuvent Souffrir 
qu'on les &sse rougir de leur insuffisance , et pour quî 
' ïe mérite des autres est un outrage. Oq profita d'un 
instant où le connétable, glorieux de quarante an« 
de succès, avoit reçu quelques marques del'incons. 
tanpe du sort* Il eut des dégoûts , et son ame péné- 
trée du sentiment intime de sa supériorité , repoussant 
l'injure par le mépris, voulut rendre l'épée que b 
loi lui avoit confiée pour des senrices dont il crut 
^u-on méconnoîssoît le prix. Mais les, mêmes hommes 
qui avaient voulu indisposer Charies V contre lui ' 
lui avoient persuadé k tort que ce prince étoit injuste 
et ingrat. Charles étoit juste , sensible à la reconnois. 
sance et k l'amirié. Les ducs de Berry et de Bourbon 
princes du sang de France, généraux braves et- 
liabiles , n^avoîenc pas dédaigné de servir sous 
Du Guesclin , 4e lui obéir, et de l'honorer dans le$ 
combats i ils nerougirent point de rapporter l'épée k 
un grand homme qui se croyoit offensé. Du Guesdin 
satisfait de leur estime et de l'amitié de son maître ' 
reprit les armes pour bannir totaleiaeflt de nos foyers- 
nos redoutables ennemis, II passa par le Bourbon- 
pws , ou le du« dç B^wbpa lui fit une magnifique. 
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réception ; îl vît le roi Charles k Paris , et en reçut 
1 accueil le plus propre à bannir de son ame la défiance 
et le ressentiment. Mais le terme de sa brillante car- 
rière approchoit. Castel Rahdon , dont il alla former 
le siège , vît périr ce héros. Après de longues attaques 
formées avec chaleur , et reçues avec courage , leç 
Anglois , maîtres de cette place , promirent de la 
rendre le ii Juillet 1374, s'ils ne recey oient pas 
un secours suffisant. A peine Du Gûesclin avoit-îl 
reçu la 'parole du commandant de *la place, qu'il 
toçiba malade d'une violente fièvre\ continue. Les 
médecins jugèrent en peu de jours lai maladie mor-^ 
telle, et le bruit s'en répandit dans le camp. Il est 
impossible d'exprimer la douleiTr des soldats et des ca- 
pitaines. Lesuns perdoient un père, les autres un ami. 
Les autels étoient environnés de ces braves guerriers , 
qui mêloîent aux louanges de Dieu , la prière/ de 
leur rendre leur chef, et de conserver l'espoîr de la 
patrie, l'ame de leurs exploits, le soutien de leur 
vieillesse. Les temples de la ville assiégée retentirent 
des mêmes voeux; che& et soldats , tous les Anglois 
prièrent l'être suprême de rendre la vie à leur en- 
nemi , à leur vainqueur. Ce ne fut pas le seul hom- 
mage qu'il reçut d'eux. Après avoir rendu l'épée de 
connétable au maréchal de Sancerre*, et l'avoir 
chargé de la rendre au roi , il prononça ces belles 
piroles, que les vieux capitaines qui l'en vironnpient 
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ont fait passer k la postérité : « Souvenez-vous que 
par-tout où vous ferez la guerre ^ les ecclésiastiques , 
le pauvre peuple^ les femmes, les vieillards et les 
enfans , ne sont jamais vos eimemis , et que vous 
ne portez, les armes que pour les défendre et les 
protéger »« Le héros n'étoit plus lorsque le maréchal 
de Sancerre alla sommer le capitaine Anglois de 
lui rendre la place au jour marqué. On ignoroit dans 
la ville la mort du connétable ; le commandant 
promit de la lui rendre à lui-même et à lui seul* 
Le maréchal fut obligé de l'instruire de ce que la 
patrie avoît perdu. « J'auroîs eu honte, répondit 
r Anglois, d'ouvrir mes portes à tout autre qu'à 
M. le connétable i je vais lui rendre l'honneur que 
je lui ai pcMrté et que je conserve, à sa mémoire. C'est 
sur le cercueil de ce grand homme que ']e déposerai 
les clefs, de ma place^ L'armée, françoise se riangea 
en bataille , lesL Anglois sortirent de la ville 
tambours battans , enseignes déployées / traver- , 
sèrent le camp , et vinrent k la tente du général» 
Ce fut sur son lit funèbre, environné des officiers 
et des soldats François ^ que le -commandant ennemi 
posa les clefs de la ville. « Ce n'est point , ditJl, 
après, avoir mis un genou en terre, à cette dépouille 
insensible que je pie rends : c'est k ton ^ame im- 
mortelle, ô. Du Guesclin , que je tiens la parole 
que j'ai donnée » ! A ces nv>ts, U se retira lui et 
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les sîcns fondant en larmes (i). Oratears; quels 
plus beaux traits pourrîez-vous trouver pour l'oraîs Qti 
funèbre d'un héros ! Dites , dites simplement : ses 
ennemis adressèrent au ciel des voeux ardens pour sa 
vie ; ils crurent que du sein de réternîté ^ son ani© 
exigeait encore la foi de leurs sermens ; ils les 
accomplirent; sur son tombeau j ils rendirent à la 
vertu 9 à la vertu immortelle , ce qu'ils avoîent juré 
a l'homme vertueux et mortel comme eux ! Orateurs ^ 
votre éloquence ne vous prêtera point de termes qut 
ajoutent à ce sublime éloge. Et voûs^ Ânglois ^ 
peuple noble et grand , dignes de sentir le puissant 
empire de la vertu ^ le seul devant qui fhommç 
libre fléchisse y pourquoi voulez-vous toujours être 
ennemis d'une nation chez qui vous l'avez ainsi ré- 
vérée. Si la France et l'Angleterre vouloient être 
triées y elles seraient les maîtresses de TEurope. 

Charles V dorma de longs et amers regrets k la 
perte de son connétable \ la désolation fut générale 
en France > et aussi le découragement. Aucua 
capitaine n'osa solliciter l'épée qu'il avoit obtenue 
$ans là demander» Charles V n'en disposa qu'à sa 
mort , et Olivier de Clisson ne put faire oublier le 
connétable. Il n'étoit ni humain, ni généreux; 
il étoit brave et intrépide ^ mais le courage et 

( I ) Mézcray. p. 492» 
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llxabileté ne font pas Vhowmis j et encore moins 
l'hoimne de guerre. Montluc j grand caphâhie ^ 
liardi et vaillant ^ dssoit qu'aréc les ennemis il, ne 
falloit épargner ni le feu ,>ni le^sang^ né distinguer 
lu le sexe , ni Tâge ^ brûler les villes , les maisons , 
€t jusques aux moissons.» Paroles exécrables ^ 
auxquelles ses actions n'ont que trop répondu dans 
les guerres affireuses de r.eligion. 

Nous poserons à la troisième et dernière partie 
de l'histoire de Charles V , dans laquelle l'auteur 
.cherche à. prouver que ce prince étoit philosophe ^ 
et amateuj des belles-lettres. Une chose încontes-. 
table , c'est le nombre de livres manuscrits qu'il 
avoît acquis , dont M. Boîvîn a parlé dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (i) , et dont l'abbé Lebœuf , dans ses notes 
sur l'histoire de Charles , donne le catalogue tiré 
(des registres du garde de la bibliothèque royalet sdus 
Charles VI. (i) On y trouve un Ovide rime ^ le 
premier livre 4e Tristan . de Leonnoi^ y et du roî 
Marc de Cornouailles j Un livre intitulé des .Fait? 
de Troy e , des Romains , -de Thebes , d'Alexandre- 
ie-grand ,,,et un autre intitulé les Voyes de Dieu ,; 
que translata un sergent d'armes du roi , appelle 
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(i) T. II. p. 690. 

(2) Diss«t. C III> j, 457, i 
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Tacqties Beauchant de Saint-Qtientttl« Beaucoup 
de livres de dévotion , de Vies des Saints , de Rela« 
tîons de Miracles , de Pères de l'Eglise , quelques 
romans de Chevalerie , des Heures j des Bibles ^ 
des Missels , des Pseautiers et autres ouvrages tenanfc 
à la piété et à la religion 

Le premier chapitre de cette troisième partie 
contient un prologue dans lequel Christine s adresse 
a Dieu , ensuite à' Charles V. Dans le second y 
elle explique ce que c'est que sagesse, et en 
quoi elle consiste. Mais comme elle /l'a dit sou- 
vent dans ses ouvrages, et quMle a dans celui-ci 
peu de variété d'idées, nous ne répéticons pas 
f image qu'elle en oiFre; l'abbé Lebœuf^ a eu grande 
raison de ne pas choisir ces deux chapitres. 

<c Que nostre roi Charles fust vray philosophe y 
cet assavoir ameur {^amateur) def sapience, et mesmes 
îmbuez en y celle appert , parce que il fii vray in- 
quisiteur de haultes choses premeraines , ( vrinci» 
paies) c'est assavoir de haulte the^ogie qui est le 
terme de sapience , qui n'est autre chose que cog- 
noistije Dieu et ses haultes vertus célestes pout 
naturelle science. En ce le démonstra nostre bon 
roy ; car il voult en ycelle , par sages maistres estre 
instruit et appris et pour ce que peut estre n'avoît 
le latin pour la force des termes* soubtilz , si eh usage 
comme la langue françoisc , fist de théologie trans^ 
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later plusieurs livres de S. Augustin et autres docf 
teurs par sages théologiens ^ si conrnie sera d« 
après desclairié* ou chapitre de ces translacions» 
Et de théologie souvent youloit oyr ^ ente ndoit^ 
les points de la science > en savoit parler 9 sentoit 
par raison et estude ce que théologie demonstre y 
laquelle chose est vraye sapience »• 

a II estoit en science, doctrine et mesmement 
les arts liberaulx appris , etentendantsouffisanunent, 
si que de toutes , bien et bel , sceust répondre et 
parler ; et encore des haultes choses de philosophie > 
comme d'astrologie très expert et sage en y celle ^ 
c'est chose vraye , si que les poins cntendoit clere- 
ment 9 et aîmoit celle science comme cho^e eslevée 
et singulière »• 

Sous le règne de Charles V l'astrologie ëtoit 
fort cultivée : ce fut malgré ÇhiUppe de Maizieres , 
i'un des conseillers de Charles V , et que tout Je 
monde connolt , que . ce prince ajouta foi à cette 
science. Il la représente dans le second livre de son 
songe comme une vieille qui a des lunettes de 
crystal f presqu'incorporées à ses yeux , et après 
l'avoir qualifiée de chambrière du roi Pcolemeus y 
il la fait ainsi parler : « les grants clercs , les grant 
cbappés 9 et chaperon fourés et les grants prmces 
Sieculiers n'oseroiçnt rien faire' de nouvel sans mon 
a)mmaudement et ma sainte élection î ils n'ose^ 



roient cliateàux fonder ^ ne église édifier ^ ne guerre 
commencer , ne entrer en bataille , ne vestir robe 
nouvelle ^ ne donner un joyau , ne emprôndi;e 
un grand voyage, ne partir de Tfaostel sans mon 
C9mmandement »• C'est ainsi qu'il représente cette 
science trompeuse comme la maîtresse du monde ^ 
et qu'il cherche à la tourner en ridicule aux ym± 
de son maître. Mais il paroît que Charles avoît 
plus de confiance encore datiig Fastronomie que dans 
fastrologie, quoiqu'il se fût occupé de cette der- 
pière science, et que 'ï'hotnas de Pisan eût fait, 
5a fortune auprès de lui- par ses prétendues con- 
noissances de l'avenir, (i) La dëfinicion de TastrO'^ 
logîe ressemble beaucoup plus à celle de Tastro- 
nomie. 

<k L'astronomie est la cognoissance de Tordre des 
chères célestes ^ à laquelle cognoissance impos— 
sible est venir , se non après astrologie. Et toutefois 
à astrologie nul ne peut parvenir, s'ainçois n'est 
philosophe , géomètre et arismetien i>. 

a Or regardons la soubtillece de l'entendement 
de nostre prince , comment grandement s^estendy a 
comprendre et concepVoii toutes choses tant spécu- 
latives comme ouvrables , lorsque les belles sciences 
cstudioit , desquelles les termes savoit pleinement 
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T»J)potter es assemblées et cpngfegâcions des sages 
maistres et philosophes , parlier de toutes choses 
si bien et si parfondement , que tiul ne bi^en passoit j 
et c est cHose manifeste sceiie et prouvée par gens 
dignes de foy qui ce témoignent ». 

Elle parle ensuite de l'art et de la prudence de 
son héros , lorsqu'il fixa la maiorité des rois à 
quatorze ans accomplis. Après ses obseï vations sur 
ce point, elle parle de la prévoyance du roi Charles 
pour le bien commun , et des projets d'un canal pour 
joiiidre la Loire à la Seine ; ouvrage pour lequel 
il avoir déjà fait un marché avec les ouvriers, et 
qu'il auroît mi^ k exécution s'il ne fut mort dans 
l'intervalle. 

Elle passe ensuite a l'amour que lui poftoîciit ses 
sujets. 

a De la prudence du roy Charles comme il fust 
perfaiçt ameur de ses subgîez , avisoit en toutes» 
manières de les tenir en amour et dileccion vers ' 
îuy , pour ce volt vers eulx tenir tel maniefe, que , 
de tous estas se tenîssfent pour contens des ordon- 
nances qui estôyent nécessaires et convenables à 
faire en la gouvernance des fais du royaume: et 
pour ce non*obstant que de sa sîgnorie et auctorité 
peust faire , et ordonner dé tout à son bon plaisir j 
quant venoit a cbhseillier sur Testât au royaume ^ 
il appelloit à ^on conseil les bogrgois de ses bonnes 
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villes, et mesmemeiit ^es movenne^ g^tis^ et de 
ceuls du commun \ afSn qu'il leur monstrat la fiance 
qu'il avoit en eulx , quant, par leur conseil vouloit 
ordoxmer »• 

xc A brief parlé , si sagement se gouVetnoît vers 
toutes gens le roy Charles fiisjjent estranges ou prî^ 
vez , ses sutgîez et autres ^de tous estas , que il 
acqueroît l'amour universelle de toute personne : et 
xaîson le debvoît , car a nul ne meffaisoit , et à 
tous £ son pouvoir pourchaçoît bien : si estoit 
obeys 9 honorez , craint et amez j si comme à bott 
prince appartient estre ». 

« Pont uh petit disserter selon Tordre qu'Arîstote 
met des vertus comprises en sagece , dirons d'art , 
«n éprouvant nostre sage, roy Charles estre très- 
grant artistie , soit es sept sciences libérales ou es 
causes ouvrales# Es sciences expert estoit, car ert 
grammaire qui apprent la manière des mots estoit 
soufEsamment fondez, et toutes en sçavoit les règles. 
L'art de rhétorique qui enseigne la forme de sçavoîr 
mettre paroles en ordre de beau langage, sçavoit 
par nature et aussi par science. Logique qui enseigne 
arguer, et entre le vray et le faux discerner , nul de 
luy plus soubtil ny fust trouvé. Arismetîque qui tst 
science d'assembler numbte , et mouteplier , ( rnuU 
iiplier ) dans la<iuelle science d'astronomie ne se 
pourroit passer, sçavoit le roy notablement. De 
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géométrie qui est Tart et science des mesures eè 
des ecquefres ^ compas et lignes , sans qui nu11« 
deiiîs est faite, sentendoit souffisamment, et bien 
le monst^it en devisant ses édifices. De musique ^ 
qui est la science des sons, accordez par notes 
fliînimes , entendoit tous les poîns si entièrement ^ 
que aucun descort nelujr p.eust estre muscié, Ea 
la science d'astrologie , qui est art de cognoistr© 
les mouvemens des celestielles espères ( sphères || 
et planètes , estoit soufEsammènt fonde. De art 
entant que s'entend Tœuvre formelle , nul ne Tea 
©assoit , tout n'eust il Pexperieqce ou exercice de la 
main. En effet que notre roy Charles fust sage 
artiste se démontra vray architecteur , deviseur cer- 
tain, et prudent ordeneur, lorsque les belles fondations 
flst faire en maintes places notables , édifices beaulx 
€t nobles, tant d'églises comme de chasteauls et 
autres bastimens à Paôs et ailleurs , et si comm^ • 
cassez près de son hostel de Saint Paul , l'église tant 
belle et notable des Célestin? , si comme on la peut 
veoir couverte d'ardoise et si belle, que riens nî 
convient, ( n'y est égal ) Et le couvent des frères 
Samctes PersonQes vivans en grant aspreté de vie 
xuilce ( réglée ) servans Dieu , y ordomia un certaîa 
nombre dont y a moult grant couvent qui moult 
4Jevot service rendent a notre seigneur ,iesquels il 
xènta moult richement par amortissement perpétuel, 
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et k la porte àe celle église à la sculpture de soit 
voyage et de lareînesoti espouse moult proprement 
taîct ». . - 

Christine parle erisuîte des autres édifices que fit 
construire Charles V. L'église de Saint Paul^ 
rh6tel-Dieu , les chanoines d'auprès Vîncétines , les 
Bons-Hommes , le pahis du Louvre , la Bastillle , 
devenue depuis si formidable , et dont le premier 
usage fut d'abprd .de défendre et d'embellir Paris $ 
le , château de Vincçnnes , celui de Beauté ^ la fon- 
dation du Pont-neuf, Tous ouvrages qui contribuent 
k immortaliser le règne de ce prince^ et qu'il sut 
entrepreûdre au milieu des guerres continuelles qu'il 
eut, à soutenir» Elle parle ensuite de l'amour qu'il 
eut pour les sciences et des. traductions qu'il fit 

faire* ' 

^ Dirons nous eocore de la sagece du roy Charles 
la grant amour qu'il a\roit à l'estude et à science > 
et qu'il soit ainsi » bien le demonstra par la belle 
assemblée des notables livres et belle librairie qu'il 
avoit de tous les plus notables volumes , qui par 
souverains aucteurs ayent esté compiliez) soit de la 
sainte escrimre^ de théologie, de philosophie et 
de toutes sciences , moult bien escrîps et richement 
adornez ^ et tout temps les meilleurs escripveins que 
on peut trouver occupez pour luy en tel ouvrage ; 
et de son estude bel à devis estoît bien ordonne 
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comme îl voulskt tpptes S€$ çi^Q^$ belles « nettes r 
|K)]|^ce^ ç( prdocinées né convttnc demander v cac 
mieulx estre ne peust ))• / 

a Mais non*obstant que bien entendisc le latîn^ 
et que ja ne fust beso^ng \que e;i lui exposast , d^ 
^ gc^(P£ providepoe fu, pour la grant aniour qu'il 
fvçiiî^^ ses. £uçesseurs^ que au temp^ à venir les 
Y<9k Ï9ury^ûr d'eiiseigpemens et. sciences intfo- 
4iiJ^l^«^t^j^es yçrtus , dont pour celle cause fistpac 
itâfm^ftg^aîsrref^ son^sans en cQutes le» sciei^ce^ 
et ars translater de latin en François tous les plus 
notaGïes livres »• 

ce Si comme la bible éaiij manières ^Vest assavoic 
le texte, et pois le texfe et }e$\ choses ensenii>le f 
et puis d'une autre manière alle^orisée. 

Iftem , le grant livre de Saint Augustin de là 
pué de pieu (0. 

. : iHm , le livre , du Ciel et du Monde fi). 
. JUifLj le livre^. de Saint Augustin : De sqli 
logum ^. ^.; 

lum , des livres <Je Ara stote , éthiques çt politî* 
ques f et mettre «oaveaux exeibplcs (3)4 
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4^1 Par Raovd de "Pr^lç. 

(2) Par Nicolas Orcsn», thcologfen. 

(3) P^r le ipêmç. . 
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Item, Vegece de Chevalerie* 

Item, les XIX. Iwfès des Pfoprietci iài 

Choses (i). 
a /r^m, Valerîus Maxîmus (i) »- * 

« //^m, Polîcratîque '(3)*' 

» lum, Titus-Lîvîus et trfe grant foison (4) 
d'autres, comme sanz cesser y eust maistres quî 
grans gàîges en recepvoyent de ce embesoignîez ^* 

c< A ce propos , que le roy Cliarles amâst sciencet 
et Testude ; tien le monstroît a sa très-^amée fiHe 
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(1) Par Jean Corbichon , augustin. 
' (2) Par Simon de Hesdlit, chcvalien 

• • • • 

(3) Par Denis Soulechal, cordclier. ' '^ 

(4) Je ne sais si Christine ne se tronçe pas , lor» 
qu'elle, croit que Charles V fit le premier traduire 
yégcce ii re^mUitari, puisque Jean de Meun Vzvoit 
traduit} long-temps auparavant," EUe se trompe visible- 
ment quand elle dit que ce fût ce prince qui fit traduira 
Tite-Live. Pierre de Bressuire ,* appelle en latin -ff#r- 
cbortus , dit dans son Reductorium , au mot Xoma , qu^ 
ce fût le roi Jean qui lui. ordonna de traduire ces his* 
toriens. Je suis entre dans ufi plus grand détail de» 
traducteurs contemporains dé ChaAes V , djms un ccriÉ 
particulier sur les anciens traducteurs çn notre langue , que 
j'ai lu] à Tacadémie en 174^- Jean Golcin, carme, 
fut Ton des principaux ayçç Jçs cinq ci^cssus nommés, 

Tuniversîté 



Fufiiversîtë des clers de Paris à laouelle gardoît 
entièrement les privilèges et franchises , et plus 
encore leur en domioit , et ne souffrist que leur 
flissept eufrains. La congrégation des clers et de 
lestiide avoît en grant révérence , le recteur et 
les mais très et les clers solemnelz dont il y a 
maint ^ mandoit souvent pour oyr la doctrine de 
leur science > usoit de leurs conseilz de ce qui appar- 
tenoit à Fespirituaulté ; moult les honnouroit et 
portoit en toutes choses 9 tenoit benivolans et en 
paix ». . ♦ 

Christine rapporte ensuite ibit an long rétablis* 
sèment de cette université, et le £ût remonter au 
temps de Charlennagne , adoptant tout ce qu'oii 
croyoit alors la -dessus , et qui se lit dans une 
infinité d'auteurs. Puis elle loue le même Charle- 
magne , tirant ce qu'elle dit des clironiques de 
Sigebert (i). Elle ajoute ensuite : 

« Et comme il avenest une foii qu'il lui fust 
rapporté que aucuns gens avoyant murmuré de 
ce qu'il honnouroit tout les clers , il tespondi r 
les c]ers oh a sapiencc l'on ne peut trop honorer ^ 
jet tknt que sapience sera honorée en ce royaume , 
il continuera k prospérité ^ mais quant déboutée y 
sera , il dechcrra. 



j.^ 



(î) Le&cBttf. Dttserc Ibia. p, 244^ 
Tome 12. 



• Christine de Pîsan passe bientôt à quelques cinec- 
dotes intéressantes sur la vie privée, les mots sages 
et pleins de sens du roi Charles j ils perdroient à 
à n'être pas racontes par elle ; et dans son naïf 
langage, ils acquièrent des •grâces, puisque c'est 
dans son ouvrage qu'on les trouve , et parlni ce 
quelle rapporte, il y a des mots inconnus à nos 
auteurs modernes. Elle les a trouvés sans doute 
dans les auteurs contemporains. 

« Comme le trésorier de Nîmes fust trespassé , » 

un pre udomme se tira devers un chambellan du 

xoy sien amy , luy ppia de iuy împestrer l'office ; le 

roy qui de celluy ot bonne relacîon Toctroya r 

îTost après le duc d'Anjou , a la requeste d'un sien 

trésorier , nommé Pierre Senticé , demanda pour un 

nepveu ou parent d'icelluy ?ierre ledit oiïîte au 

i:oy , lequel dist qu'il l'avoit octroyé , et comme le 

duc d'Anjou moult en pressast le roy à l'instigacion 

de son trésorier , dist au roy que celluy à qui iî 

l'avoit donnée n'estoit mie souffisant de tel office 

exerciter ; car c'estbit homme de néant et de petite 

autorité ^ le roy voult qu'informacion fust faîcte 

dei> deux , et dist que le plus souffisant Faroit , Tin- 

formacion rapporta que le nepveu Pierre Sentic.e 

cstoît un jucur de dez. Jeunes homs de petit sens ; 

riche estoit, mais de petit gouvernement : de l'autre , 

que sages estoit ^ prudent preudfaoms ^ mais non pa$ 



riche. Monseigneur le 4uc d'Anjou quîst le roy cçmmè 
devant : Vrayement^ dîst le roy , beaufrcre, nous 
somme informcT^que celluy dont vous par le^^ est ua 
loi de maulyail{^ gouvernement* Certes, dist le duc 
d'Anjou, monseigneur^ celluy à qui vous Vave\^ 
donnée est de petite value , et nest smffisant 
d'être en tel office. Pourquoi ? dîst le roy , pour 
ce , dist monseigneur , car cest un.poures home y 
ne:^ de petites gens de labour qui enco r hanent 
les terres en nostre pays* Ha, dist le roy, ny 
a-t-il autre chose ? Beaufrere certes , plus fait 
à priser le poure fage preudome , que le riche jbl 
désordené. Monseigneur d'Anjou plus n'en voult lo 
roy prisier, et ainssi demoura l'office au premier »>. 

a Le roy Charles avoit uii sien varlet dexhaxnbre 
lequel pour cause que celui savoir plusieurs vertus, 
mouh aîmoit celluy par espécial : sur toutes autres 
souverainement bien lisoit , et .bien ponctoît , eç 
entendeus homs estoit , coninle il y pert , c^\ en- 
core est vif chevalier , maistre d'hostel sage et 
honnorez , comme . il fust , par ledit roy moule 
enrichis »• 

« Comme une fpîz a celluy [ Gile Malet avoît 
nom (i) ] avenîst tel inconvénient ^ qup un sien 



' 1 1 Ce fut ce Mallct, vallct-4ç-c|iamhœ da roî , qui , 



'petit fût courant à tout un petit coutel pointu clieuts 
dessus et se tuas&, laquelle chose n'est mîe doubte 
fu grant douleur et perplexité au père ; néantmoîris 
cdluy propre jour fu devant le roy , lisant longue 
pièce par un tel semblant et chiere , ne plus ne 
moins que à coustume avoit \ dont le sagp roy qui 
la vertu de toutes choses estoit considérant , comme 
il sceust le cas < moult l'en prisa et telz paroles dîst 
de }ui en son absence : Si c^cst homme n'avait 
firme vertu, et pluà grant que nature ne l'influe 
communément es hommes , la pieté paternelle 
ne luy soujfnroit couvrir son cas soub:^^ telle 
constance î>. 

' « Comme dit est , le sage roy Charles qui en 
Vertus* se délictoit toutes gens virtueus de quelque 
estât qu*îlz fussent amoit et honnouroît , oy dire 
que k la Rochelle avoit une saincte dame de trc?- 
csseuë vie et singulière en devocion et discipline de 
vivre, et mesmement tel degré avoit ja acquis 
âevers Dieu que ce que de grant ^ifFeccîon reque* 
joit , 0131 s'appercevoit que il luy e$toit octroyé et 



en qualité de garde de la librairie de Charles V , en fit 
l'inventaire l'an 1373. Ce manuscrit est aujourd'hui â 
la bibliothèque du roi. -Jl en est amplement parié dans 
les Mémoires de l'Académie des 6elIes«Lettres. [t« I. 
p. 310*^ et 1;. Ht p. 747* 
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^ue moult avoît de belles revelacîons de nostrc 
seigneur ». 

« Le roy par message soufEsaiit itiahda par grant 
prière à ceste bonne daffie Guillehiétte de là Ro- 
chelle , qu'elle voulsîfit venir à Paris , et <jue mouît 
volentiers la verroit. Celle y vînt ; le roi la fecenpt 
a grant chîere , à elle parla lofigueriient, et mbult 
prisa ses dévotes et humbles paroles , son simple 
maintien- et , tous ses faîz ; et affectueusement la 
requist que elle priast Dieu pour luv ^ à laquelle 
chose tout se deist-elle nort digne d'estre exaulcce 
s'^ffry de bonne voulenté. La gaMe et administira- 
cîon de ceste bonne dame fu cbmhiise à cèlluy / 
GîUe Malet j dont devant ay parle , avec sa \o 
f(?tnme > en son hostel. Le roy luy fist faire de* 
beauls oratoires de bois en plusieurs esglises ^ ou 
d'estre lono;uement avoir dévocîon 4 'comme k Saint* 
Martin , sa paroisse , aux Augustins , et ailleurs \ 
car moult estoit femme solitaire , et de grant con- 
téniplacion ; et tant que j'ay certainçmem oy rêcor-' 
dêr à gens dignes de foy , que en sa contempla- 
cîon , on la aucunes foîz veue soulevée de terre en 
Tàîr plus de deux piez , le roy l'avoît en grant reve- 
rance, etfoy en ses prières qu'il tenoît qu'elles luy 
avoyent valu en certains cas (/),». 




( I ) M. Tabbé Chastelain , qui fàît mention en sort 



(x6x) 
« Item, messireBurel de la Rivière ne pouvait 
avoir enifans de sa femme , qui à droit terme venis- 
sent , luy et sa dame -, de laquelle chose pour de ce » 
leur enfans qui puis vesquirent avoyent foy que 
c'estoit par rimpstracior» de la bonne femme ». 

« Un chevalier de ce royaume volt aler oultre- 
ment ou quel pays oc entencion de demeurer un 
temps , ordonna, de ses besongnes , fist son testa- 
ment , et à un 'sien amy changeur de Paris , nommé 
Simon Danmartin laissa miUe frans en garde, et 
commande jusques k son retour , et bien gardast 
qu'à autre qu'à luy ne les rendist , mais se il ave- 
noit que oudit voyage mourust , et que îl «isc 
vraye certificacion , il luy ordonna que 'û en debvoit 
faire c'est ass<|Voir faire dire plusieurs annez et 
autres aumosnes et dévotions pour son ame , et toutes 
testes condicions -furent tel et bien escriptes en 
une bônke obligacion , en quoy ledit changeur 
s'obligia et lya très-fort ». 

- « Q^iant ledit chevalier fu en Rodes , la ou une ,. 
pièce se tint, comme il eust mené avec luy un sien 
filz jeune, assez plai» de sa volenté et de maulvaiz 
gmivernement , comme assez erx est, pour ne sçay 

Martyrologe Universel , de toutes les saintes qu'il a pu 
.connoître, sur-tout torsqn'elles ont demeuré à Pans , 
nf parle nullement de cdlc-ci. 



quel raeffaît se couroucâ le pjere au filz , parqpoy 
celluy jeune s'avisa de grant mauvestie ; et malice 
telle fil ,. car il escripst une faulses lettres , comme 
se son père l'envoyast audit changeur , h quelles 
estoit contenu que comme fonune luy cnst «sté 

• 

contraire en une bataille , pourquoi estoit pris des 
Savrazins 9 en péril de perdre la vie se brief il 
n'avoît secours , et que. pour ce hastîvement il eit- 
voyoit son filz quérir ledit argent, qu'il luy cn- 
yoyoit bonne et seure quictance par ledit son filz ^ 
û gardast bien soubz peine que' il le rcputast son 
cnnemy mortel que audit argent baillier et livrer k 
son dit filz n'eust faulte : bel et bien ordonna 
celluy filz ' ces faulses lettres y et aussi la quictance 
plame et bonne dudit argent^ tant espia son points 
4jue une nuit vid son père bien endormi. Adonc 
prist le sael soubz son chevet et sales les dictes 
lettres , et la quittance que son père ne s'en apper- 
ceust ,« tost après fist celky filz moult fort le ma- 
lade , et tant qu'il dist à son père qu'il ne pourroît 
passer oultre , et qu'il mourroîe s'il ne retournoîc 
en France •, le père fii d'accort de son retour. Quant 
vint au partir , le filz demanda au père se il luy 
vouloir aucune chose chargîer en France , dont 
entre les autres choses luy chargia que au changeur 
dessus dit , lequel comme a son amy avoit cJiargie 
diverses choses de ses besongnes , deist certaîr-e« 

R ^ 



( 254 î^ 

choses qu'U luy mandoit* Le fik quifu malicieux,, 
4ist : ce II ne me croira mie , fiûctes de votre main, 
une lettre dé créance de ce que hy diray ». Et: 
ainssi le père qtiî ni pensa à nulle decepvance le 
fist. Le filz à Paris vînt , et par ces lettres > certî-, 
ficacioiis et enseignes y qui moult se mpnstroic do<-^ 
loreiix que son père fust prist des Sarrazins y fist 
tant , quoyque le changeur y meist difficulté 9 que 
auderraiii ot tout ledit argent , cVst assavoir mil 
frans, lesquels il gasta^ et en feistce que il volt»* 

« Le pcre , au chîef de deux ans revînt à Paris ," 

demanda son argent audit changeur y lequel mons- 

tra ces lettres et quittance. £t comme pl^dd deust 

mouvoir de ceste chose » au desraîn s'en mirent à 

ce que le roy Charles en diroit y car le chevalier 

qui estoic son chambellan s'en estoit à lui plaint» 

Le roy oy le cas y et considérant la simplece de 

toutes les deux pars y dist y que voirement payeroit 

Simon Danmartin les mille fraits siu chevalier, 

comme fojt estoit obligiez de non les rendre fors k 

luy y mais il suivroît son garant , c'est assavoir le 

fiU , si falloit qu'il fust regardé quel part et porcion 

des biens du père pouvoît appartenir au filz que 

encore riens n'avoit y et sur celle porcion le chàa-^ 

geur fust restituez. Le chevalier dist que ia terre- 

qu'il tenoit estoit de son conqu«st , si n'estoît tenus 

oultre son gré d'en Uitc aucune oart ^son filz qui 



jcontre luî avoît fortfait , s'il ne luy plâisoît , et 
mesmes après sa mort pour ses desmerkeis le dcshc- 
ritoît. A la parfin fa conclus par le roy et dit aux 
deux parties : Dist au chevalier , voiis qui si mat 
avei^ chastic vostrc jff/^ en jeunece que aprcscnt tel 
offense vous ose faire , vostre ignorance vous con-- 
damnera qui mieulx ne vous gaitastes de votre fili^ 
mal moriginé ; si ne vous en sera riens restituée . 
Et toy, dîst -il , /?or/r ta, folie, Simon Danmartin, 
qui atas encontre rohllgation que tu avoyesfaicte, 
tt creus simplement lesfaulses lettres , tu payeras 
V. centfrans , les quel:^ feront convertisses laii^, 
c^est assavoir donner auxpoures comme ce cheva'^^ 
lier lavoit ordonne pour son ame^ ^^Insî les con- 
damna le roy , et aînssi fa tenus ^ et le filz qui 
avoît fait la decepvance , fu privé de tout office de 
roy, banï de la court, et longuement tint prison y. 
et le père iUdîgnei contre luy le priva de son 
héritage». 

a Comme souventes foîz avenist que le roy 
Charles s'esbatoit et desnpvoit avecques ses faroi- 
Kers , entre les autres propoz chut à parler de dii- 
sîmulacîon , et disoyent aucuns que dissimule* 
estoît un raîn de traliîson : Certes, ce dist le roy ^ 
adont les circonstances font les choses bonnes 0tl 
maulvatses^ car en tel manière peut estre diJpmuU 
que c'est vertu y et en tel manière vice, sçavoir 
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dissimuler contre la fureur des gens pervers quant 
il est besoing, est grant sens : mais dissimuler et 
faindre son ^courage en attendant oportunité de 
grever aucun , se peut appeler vice »• 

On trouve ensuite l'histoire d*un clerc qui savoît 
plusieurs beaux secrets ^ entr'autres celui de faire de 
1 azur. Un autre clerc fort riche et de la cour du 
roi , lui demanda son secret et convint qu'il le lui 
payeroît cent francs. L'autre , en conséquence du 
marché , lui enseigna ce *qu'il désiroit 9 et lui 
demanda son salaire. Le premier, qui etoit homme de 
cour , le menaça pour tout payement 9 et lui dît 
qu'il ne lui avoit point appris son secret 9 et que 
son marché n'ctoit qu'aux conditions qu'il le lui ap- 
prendroit. Le •bruit de cette querelle alla jusques 
aux oreilles du roi qui fit appeller devant lui les 
parties. Le plus riche se plaignit de ce qu'ayant 
promis k l'autre de lui payer cent ^ancs s'il lui 
apprenoit a faire de l'azur , celui-ci n'avoit pas pu 
le lui enseigner , puisqu'il ne le savoit faire et qu'il 
avoit maintes fois répandu des matières de prix , 
mais que ne le sachant faire , il ne pouvoit pas le 
lui avoir montré. Charles vît bien que cette plai* 
doyerie ne lui apprendroit pas la vérité , et faisant 
semblant de croire ce que disoît le riche , il dît à 
l'autre : « Mon ami , se vous nave:^ appris à 
c'estui à faire ce que vous lui aviei^ promis ^ raison^ 



( i^7 ) . 

n\st mit qu'il vous paye ». Peu de temps après le 
roi , qui n'avoît pas oublié cette dispute , chargea 
im de ses clercs , homme adroit et instruit , d€ lui 
tendre compte de la chose; celui-ci s'en alla trouver 
Tccolier en art de faire l'azur , et fit avec dextérité 
tout ce qui pouvoît persuader à 1 autre qu'il avoit 
vraiment envie d'apprendre à le faire aussi. Il lui 
promit deux cens livres , et pour lui inspirer plus 
de confiance , il lui donna un gage. Alors l'autre 
cédant à l'intérct , ' s'engagea à lui apprendre le, 
secret, mais aux conditions qu'il ne le diroit au 
Toy ne aaultre et tiendrait la chose fort secrette ^ 
et encore lui dist que c estait belle science et bel 
secret , encore lui confessât que pour riens ne vout-* 
droit quil ne. le sceut faire. L'autre en rendit 
compte au roi , qui manda l'avare et le reprit sévc- 
rement, le condamnant à payer les cent francs 
convenus, etluiôtant encore ses bonnes grâces pour 
prix de sa déloyauté. 

Cette histoire est un peu longue dans notre au- 
teur , et moins agréable que plusieurs autres qu'elle 
a racontées en différentes occasions. Le mot sui- 
vant est un des plus remarquables de Charles V, et 
vaut la peine d'être conservé. 

« Une fois devant le roy Charles cheut a parler 
des seigneuries ; si ot la un chevalier qui dit que 
c'estoit heureuse chose çstre prince, « Certes , res- 
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pondît le roy, c^est plus cliargc que gloire»^ et 
comme l'autre en resplîquant , dcysc , eh , sîre , les 
princes sont si aises ! « Je ne sais , dit le roi , en 
«îgnorie félicité , excepte en une seule chose »• 
Plaise vous nous dire en quoy ? ce dirent les autres : 
« Certes j dit - il , en puissance de faire bien a 
autruy »• 

Christine remarque ensuite que la sa|;esse et la 
renommée du roi Charles étoient sî grandes dans 
toute l'Europe y que beaucoup de princes étrangers 
iîésîroîent l'entretenir , soit par une correspondance 
suivie, soit en personne* Le roi de Hongrie lui en- 
voya des présens en diverses circonstances , lés 
rois d'Espagne y d'Arragon , et d'autres désirèrent 
son alliance. Le roi de Chypre et plusieurs autres 
rois, princes et seigneurs lui envoyèrent des am- 
bassades , et plusieurs vinrent en Ff ance» %.e Soudan 
de Babylonne lui envoya un de ses chevaliers avec 
plusieurs riches et beaux présens, croyant lui rendre 
un très-grand honneur comme au prince des chré-' 
tiens , en lui mandant que comme il avoit entendu, 
pajrler et discourir de son grand sens et de ses ver- 
tus , îl Te feroit gouverneur de ses terres et maître. 
de iz chevalerie : qi;*il lui donnerait un royaume 
plus grand et plu§ riche trois fois que celui de 
France , et où il garderôît telle religion qu'il luî 
plaîrdit. a Et que nul me nye cette chose, dit 



Christine^ certaînetnent je rafErme pour vraye,. 
car lorsque j'estoye enfant, je vi le chevalier sar- 
razin richement et estrangement ve§tus , et estoît 
notoire la cause de sa venue, Dçx^t le sage roy , 
prudent en toutes choses, et qui avec tpijtçs na- 
cions, et diversîtez de gens, bieix se'savQÎt avoir, 
et les honnorer selon leur ç^tçeç , çqnsidérant. le 
ton vouloir du souldan qui pgur .ce sj loîng avoît 
envoyé son mesça^e, reçe^pt ledit chevalier et 
Ces présens à grant honneiir , et hay et jes gens 
moult festoya et honnora , çt son Pruchçman pai 
qui entendoît ce qu'il disoit : et raw;ianç le soûl- 
dan , luy renvoya de beauls prçsens des choses ^e 
par deçà , toiles de Rains , escvlatçs , dont n'ont 
nulles , par de-là , eç grant fest^ en font \ donna 
largement aux messages , çt s oflVy à faire toutes 
choses loisibles qu'il ppurroîc poujc le Soudan (i) »• 
La manière dont Charles V rex;evoit les étran^ 
gers est dîgne> d'e;;re ol^servee , parce qu'cUe.cient auç 
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(i) Cette relation de Charles V avec le Soudan^ 
est confirmée par la chronique MM^ de Jean de Gutscj^ 
abbé de saint Vincent de Laon, où on ht ce qui suit : 
c En c*est aa ( 1376. ) escript le roy de France au 
» souldan de Ba.bilpf^ ppur i^ i^y* de Arménie , sa 
» femme et ses enfants qu'il avpit prii^ Qt mis, en pnso;i « 
9> afin de obtenir fa délivrance 3^. 
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mœurs et aux usages du temps ^ à la richesse des 
ornemens et des décorations. 

« Ainsi ce roy auctorisié par le monde comme 
digne il en estoit , bien savoit recepvoir , grans ^ 
moyens et petits , quand nobles princes venoyent 
aînssi vers luy, ou leur messages ; alors convehoît 
qu'ils dinassent avec luy, et selon qu'ilz estoyent 
notables séoyent à sa table > et à sçs disners quant 
hauls princes y estoyent , et mesmement aux festes 
solemnées , Tassiete des tables , Fordonnance , les 
nobles paremens d*or et de soye ouvrez de haulte 
lice qui tendus estoyent par ces paroitz et ses 
riches chambres de velours brodées de grosses 
perles , d'or et de soye de pluseurs estranges devises , 
les aornemens de par-tout ces draps d'or tendus 
pavillons es à eulx sut ces haulx dois et c^iayeres 
couvertes, la vaîssel d*or et d'argent grant et pesant 
de toutes façons en quoy l'en estoit servi par ces 
tables, les grans dreçouers couvers de flacons d'or, 
crouppes et goubelles et autre vaisselle d'or à pier- 
reries ces beaubc entremés , vins , viandes délicieuses 
à grant plante , et court plainières à toutes gens : 
certes pontifical ( magnifique ) chose estoit k veoir, 
Et tant y estoit l'ordonnance belle, que nonobstant 
y eust grant quantité de gent 9 si y estoit remédié 
que la presse ne nuisoit. Et quant yceus princes 
ou estrangiers VouJoic bien honorer , les faisolt 



mener devets la reyne et ses enfansi où ne trou- 
. voyent pas moins d'ordonnance , et puis à Saint- 
Deiis. Là leur faîsoît monstrer les relic^ues, et 
les rîcheces quî la sont ^ les riches chasiibes , orne- 
^meii's d'autelzi lesdits beaulx paremens et habîs 
en qnoy les roys sont sacrez , dont il en feîst faire 
de tous neufs , et les plus riches que onques eussent 
estes veus qu'on sache , tous les habis ouvrez k 
fines et grosses perles et mesmement les soulers ; 
ouvrir les riches armoires ou de joyaulx de grant 
valour ce à merveilles « où est la riche couronne 
du sacre qu'il fist faire , en laquelle y a un groz 
ballez au bout , du pris de XXX mil frans , et 
d'autre pierrerie moult d'avoir ( de grand prix f^ 
et les autres estranges chose? qui y sont de moult 
grant richece ». ^ 

« Pour maintenir sa court en tel honneur ; le 
roy avoit avec luy barons de son sang et autres 
chevalier duîs et appris en toutes honneurs , sî 
comme son Cousin le comte d'Estampes qui bel 
seigneur estoît 9 honorable , joyeux 9 bien parlant 
et bien festoyant et de gracieux accueil à tout© 
gent d'aucunes foîz en certaines places et assietes 
representoît la personne du roy , et moult estoît 
de bel pafement à celle court : 4'autres aussi y 
avoit ^ et aussi messîre Burel delà Rivière^ beau 
chevalier, et quî certcl trçs-gtacîeusement, large- 
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ment et joyeusament accueillir c^Ix que le roy 
vouloit festoyer et honnorer , faire liement et \ 
grant honneur les messages que le roy mandoit 
par luy à yceulx esttangiers ^ les aler souvent veoii 
et visiter -en leur logis , leur dire de gracieux e» 
b^aulx moltz 9 et que le roy mandoit que ilz feis-, 
sent bonne chîere et n espargnassent riens et tek 
gracieuses paroUes , et quant venoit à leur présen- 
ter dons de par le roy ne faillpit mie à dire ces 
couitoises^ et honnorables parpUes bien assises à 
chascun selon ^on degré , car toute rhonneqr qu'il 
convient k bel recept de gens il savoir , et à cenî^ 
îl donnoit soupers et disners en son hostel bel à 
devis et richement adorné. Là estoit sa femme 
belle, bonne et gracieuse , qui pas. ne savoir mxmr 
donner , et courtoisement les recepyoît ^ là estoyent 
les femnfts d'estac de Paris mandées ^ dencié , 
chanré et fait joyeuse chîere y avoit pour Thonneur 
es la reverance du roy , tant que tous estran- 
gîers du roy et de luy se louoyent >;>• 

Ainsi que Chrisrine a dit , que tous les princes 
étrangers dcsîroîent voir et entretenir Charles V y 
ainsi l'empereur Charles IV voulur faire le voyage 
de France , ce qui fut un trèsrgrand • honneur à ce 
prince , qui fo préparer pour sa réceprion tout ce 
qui pou voit y avoir de plus beau et de plus riche 
à la cour et dans le royaume \ il envpya au devant 

'de 



V ^73 ; 

de Im les plus grands seigneurs .de la coun.» Af- 
rivé à Saint-Denis, Fempereur se fit porter dans 
une chaire, car la goutte l'eiiîpêchoît de marcher i 
il vit les reliques et les mausolées de nosrois. Là., 
le roi lui envoya son premier chambellan avec deux 
beau:2c chevaux richement équipés, l'un pqm lui,' 
l'autre pour son fils, le roi de^ Romains, et k 
litière de la reine , parce gu'il ne pouvoit marcher 
Le prévôt de Paris et le chevalier du guet allèrent 
au-devant de lui avec deux cents archers j le prévôt 
des marchands et les échevins , avec plus de quinze 
cents bourgeois vêtus de robes mi-parties de j^lanc 
et violet , montés sur de beaux chevaux et ranges 
en belle ordonnance le long du chenjin , lui firent 
cpmplîment de la part du roi leur maître à la cha- 
^pèlle oii il monta a cheval avec beaucoup de diffi- 
culté a cause de son mal. Après eux le roi sortît de 
Paris avec ses gardes, vêtu d'une coite dccarlate 
vermeille et d'un manteau semc de fleurs de lys 
d'oir, ayant sur la tête un chapeau à bec, comme 
c'étoit la mode, bordé et'.enrichi de grosses perles 
accompagné du duc de. Bourbon , de Berry, do, 
Bourgogne et de Bar, de grand nombre de princes 
ct'séigîieurs ,. chacun avec leurs' suites et livrées 
et des officiers et de ceux du dauphin , richement 
. habillés. En cet ordre, il alla rencontrer l'empefeur 
auprès 4'un moulin a vent , en-deçà de la chapelle 
Tome IL ' - c ^ 
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Tii se ptAéritèTénl seulement ii «liîri, Umpéitni 
A*ayan t pïr de'^eïîdfé- dé éfiieVal a caiuse de ses soùfi 
fr^cés* fuis I^ toi k côadiiiût au jfalaîs et luî 
donna à âkîùif 4ân5 11 grande Salfe , où il y âvoîÉ 
f lusieùf s tables di^ésséés ; à l'une ctoîf assis 1 af- 
éiéVêqifè dé fofeîms i apiès rempefeur ; ensuite 
iioit assis le rôî âù milieu dé là sallé , et apirèî lé 
iai des Rotfiaîfis^ Toiis ttôh sôu's ifh dais dé drap 
é'dr aidîT armés dé France. Ji une autre tabla 
étdiêiit le duc dé Saxe ^ lé dauphin ^ les ducs de 
ftsrry , dé Brabant , de Bar et lé fils dii toi de 
flâvârrè: et après eux le chancelier de Femperéur, 
le duC de éoûrbôh , le sire dé Coucy ^ les comtes 
â'Éù et d'Hàrcourt, se tenaient dé bout k l'entôut 
du dâaphîri* II y avoit cinq buffets couverts de 
îrcfldùi^ d'or et d'argent j maïs quoique le îoî eut 
ordonné quatre services de quarante plàts chacun ^ . 
on en supprima un k cause des douleurs de Tempe-^ ' 
téur. A la sortie dii dîner , le roi. le régala 9 lui 
et tputé ^ cour^ de quantité de beaux «t riches pré- 
iéns^ et tant qu'il fut en France , le roi le fit servîiç 
^at déi oâiciers de $a maison (i) «>• 

La relation de Mézeray , plus courte et plus 
^r^cise que ccfle de Christine, in^a paru ptc^ràble 

. uj 



■i I t If ru f 



(1) MUtaft *> % P- Soi-i-'50%* 



xm f 

• }î celle Ae notre auteur , qui est; excessivement 
longue et peu facile à comprendre. Il est bon d^ 
temarquet seulement le surtout de la table où man- 
gea l'empereur* « Il représentdtt comment Gode-» 
^oy de Bouillon conquist Jérusalem , laquelle his-* 
toire ramente^oir estait pertinente pour esxamples 
donner a tels grandi procès 9 etoit la cité grante ,, 
et belle ai bois peinte a panonceaux et armes des 
Sarrasins mpult bien faicte ^ qui fu menée devanc 
le ààU 9 et puis la nef ou Godefroy de Bouillon 
ëtoit 9 et puis Tassault commencié et la cité prise ^ 
^ul {u bonne chose a veoir i>. 

Cela nous donne une idée du goût du temps $ 
et une chose à remarquer dans cette longue des^ 
cription des cérémonies de la réception du mo^- 
narque , c^est que la reine et les femmes de la coût 
ne parurent point aux repas de cérémonie et ne 
furent vues de Tempereur ^ du 'roi des Romains ^ 
et de sjL suite 1 qu'en particulier et dans leurs ap-» 
pirtemens. Christine rapporte que Charles tint le 
conseil en présence de 1 empereur ^ et lui fit un 
discours des torts du roi d^Angleterre en ces termes t 
îK Dès les premiers temps du royaume de France ^ 
et après de la conqueste de Gascogne , que fist; saint 
Charles Maine , quant il la convertit à la foi chi es- 
genne j dont très lors fu le pays subgiect au royaume 
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de France safiz InterrujJcîon ; depuis et cornent 
ceuls qui en ont tenus les doriiaînes j et par spéciel 
les ducs de Guienne , tàht roys d'Angleterre comme 
autres en ont toujours faît hommage lige et recog- 
tioiscence aux roys de France , comme au chief ex 
droicturîer seigneur. Se n'a esté depuis Edùart 
d'Angleterre derrenier mort, -que onques ni fu mise 
contradiccion , nonobstant -en fist homage au 
toy Philippe son ay o1 à Amiens , tt à seigneur h 
tecpcmut , "et comme depuis assez Iong*-temps ledit 
homage ratifia par ^ses lettres selées de son grant 
scel comment il appe'rt par les lettres -, lesquelles 
furent ilecqiies monscrccs et leues , et antres 
lettres plus anciennes des prédécesseurs des roys 
d'Angleterre et ^ charçres faites a Saint-Dènîs ou 
tems de la recognoiscence des hommages de Gas- 
congne , Bordeauls , Bayohne , et isles qui sont m 
droit- Normandie, et lettres expresses comment les 
roys d'Angleterre ont renoncé a toutes les terres 
de Normandie ,. d'Anjou / du Maine et de Tout- 
vaine et de Poitiers se aulcunes en y avoient , 
comme plus a plein le disoient lesdites lettres^ qui 
via furent montrées ». 

« Ainssi devisa la le rôy longuement et de plu- 
sieur ;griefz et torz faiz qu'il avoit rfeceu du prince 
de Gaies, dont ainâ qu'il voulsist procéder par voye 
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de guerre avoît- mandé k son père Eduart royd^Anr 
gleterre qiie remédier y voulsi-st , desquelles choses . 
onques bonne response ne pot avoir y par quoi par 
nécessité et par le conseil de ses barons et de son 
royaume assemblé pour c^ en son parlement em- 
pris.t k deffendre sa. bonne justice contre ses ennér 
mis, de laquelle chose Dieu de sa grâce luy en avoit 
donné bonne fortune >, et adont desclaira le roy les 
conquestes que ot faictes sur ses ennemis , et non- 
obstant ce .d^sa les offres que il leur avoic f^it 
pour le bien de paix que ils avaient refîusé : si pria 
Fempereur que sur ce le voulsist conscillier y et ne 
creussent lui ne ses barons que k son tort la guerre 
fast ^ et assez d'autres choses dist le roy. qui longues 
seroient k dire &c. Et par si bel ordre et si notable 
harenguc Tôt dit, que tous en furent esmerve illiez., 
et moult, prîsierent et louèrent son grant sens, çt 
mémoire »^ 

» L'empereur respondy,. que' très-bien avoit en- 
tendu ce que le roy très-sagement, avoit expliqué 
tant es lettres comme es paroles ^ et que par tout 
AUemaigne le manifesterait y et. fcroit savoir 3 et 
que au contraire les Angloiz ne fussent creus, et 
mesmement qu'il fut présent a Amiens quant le roy 
Edouart fist homage au roy de France ., si savoît 
f on bon droit ^ et quant au cgnseil don^ier dist qwe 
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Considéré son bon droit et txirt de ses ennemis ; 
Vavantâge et bonne fortune qu fl avoît contrd cnlx^ 
et 5es aliez et amis comme ie roy de Castille , d6 
iPortugal 9 d'Escoce jt ïnaîm antres , il lïe lui don»* 
noit conseil de tant avant offrir à ses ennemis , et 
trop en avoît fait se pour i'amonr de ï>îeu n^estoiu 
A tant finerent ses paToles-, et le roy et hy et les 
autres alerent eïi sa chanAret Mais ensuite : 

a Comme Tempereur s*avîsast que la response qu9 

tkicte au t&y avoît n'es toit assex sonBîsant, pria quo 

assemble derechef le conseil &^c , et bi^n lui plairoît 

que assez plu« y eust barons gens que nVoît^eu ait 

conseîi précédent ; et ainsi fu fait. Âdon commença 

Tempèreur si Ivauhr que tous oyr le porent , le jjre* 

miei s*excusa do ce qtïe souÔîsént responce n$ luy 

"fembloit le jour précédent au foy faicre n'avoir. Si 

voulait que tous sceussent que lui ^ son £Iz le xo|; 

âes Romains, ses autres enfans^ et tous ses parens^ 

allez et amis et tmte sa poissance ^ il voûloît et 

oSroit au roy estre tous siens contre tout^ pet- 

jomies y à aydier et garder son bien , hbittiear et 

royaume et de ses eitfans et frères et amis et d&ps 

â'éclaitiex et nomme* estoyent dont il se'ÊÎisdît 

fort , dont le roy le mercia ttïoult gracieusement »♦ 

Il étoit temps alors que l'empereur désirât voie 
h rciQc V îé roi le conduisit m çhàccau de teauté , 
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OU elle étoU alord; ils passèrent par le font dt^ 
Paris ou le grand pont ^ le seid qu4l y eut alors 
sur le grand bras de la Seine % et qui est aujour- 
d'hui le pont-au^changc^ « Et moult grant presse 
y avoit de 1iaron$ et de chevaliers^ la reine aa 
JSevant du roi vint ; en moult riche atour estoit • et 
qt un cerde d'or sur son chîef de moult grant pris ^ 
atccoippaiignîée de nobles dames. 'La estôîent \% 
duchesse d'Orléans €lle du loy de France'^ la du* 
chesse de Bourbon , père de la royne , la comtesse 
^Artois , ^la fille du 4uc de Bérry , la fille da 
seigneur de Cpi^cy^la dax^e.d^ Préaux et plusieurs 
autres comtesses 9 baroneçses, d^mes et ^amoisdles > 
\ très-grant quantité. L*émpereur SQjn chapperon 
osta^ et lever -se fist contre la royne qui le baisa 
et aus^i son fils le roy de Bahaigne ( Boh/mc } ^ 
et toutes baisieregt les dame^ du $àn^ de France »>• 
«t Quand Tempereur vid la duchece de Bourbon 9 

* si fort )l ûlourer se prise , que parkr qe pet, et 
aus^i la duchece, pour ta mémplre que lia avoyent 
de ce que sueur avpit esté , de sa première fèmme , 
et aussi toute nourrie arec sa sueur k reyne bonnt 

^ mœ dtt^oy Charles et de ses frères les ducs, donc 
après dîsner volt Temperrur grant pièce ^vec elle 
parler. Une pièce là ifii Tempereur ^ puis^se parti » 
et tn sa chambre fo p{trte4s>»^ 

S4 
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ce Après dîstier que l'empefeuif estait en si 
chambre et parloit à la duphece de Bourbon, le 
roy y envoya la royne et ses deux filz> dont il fu 
fnoult liez {joytux) : et là fu la royne longue* 
ment assise costé luy, et longuement devisèrent 
ensemble : elle luy donna un bel reliquiaîre d'or ^ 
grant et "moult riche de pierreries , où ot de la 
vraye croix et autres reliques , et le daulphin lu| 
donna ij. très - beauls braches à coliers d'or, et 
belles laisses^ et de tout ce fist moult grant feste , 
et moult les mercia» Adon entra le roy de Ba- * 
haigne et la royne lui donna un riche fermail; en 
ce. tendis le roy viht : si prindrent congé , et le 
Toy mena l'empereur au bois et pour ce que ^a 
tart estoit, grant foison torches au-devant lui 
vindrent». , • 

« Lendemain se fist porter Fcmpereur tout; au 
tour de la grant chambre , pour veoii» par les 4. 
fenestresle circuit du chastel que ilmpfflt prisa». 

« Après dormir k remontée grant pièce ensemble 
furent lui et le rdy en bons esbatemens et paroles 
. de vraye amour , et pria l'empereur au roy que lut 
^donnast une de ses heures, et iUprieroit Dieu pdUr' 
lui : dçquoy le roy lui en envoya deux ; unes 
petites , les autres grans \ éndemestiers que ainsi 
parloye,nt).vmt le'jroy des Romains que le roy avait 
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'envoyé aU parc esbatre-et chacîer ^i) , avéc lui ses 
frères. Adont l'empereur F^pella , et par la maîh 
le prist , et lui fist promettre par sa foy en la maîa 
du roy, que tant qu'il vivroit servîroît et ameroîc 
•lui et ses ertfehs devant tous les princes du monde} 
dont le roy les remercie »• * 

Après un long séjour , k ce qu'il paroît, Tempe^ 
Tcur songea au départ ; et Christine fait le dctàîl 
' des pr^sens qii'il reçut de Chî^rles V. 
: . « Là où l'empereur fu et toutes ses gens assemblez 
'vint le duc de Berry ^ et dit que le roy le saluoît y 
^et lui envoypit de ses joyaulx telz comme à Paris 
on les faisoit. Lors lui présenta une moult noble 
coupe d'or , garnie de^ierrerie, en laquelle avoît 
figure d'émail moult richement ouvrée , le sphère 
du ciel oïl estôit le zodiaque , - les signes , les pla- 
nettes et estoîles fixes et leur ymages ; et aussi lui 
-présenta ij grands flacons d'or, oii estoît figuré en 
images eslevez conimant saint Jacques monstroit à 
saint Charles-Maine le chemin en Espaîgne par 
^l|vélacion : et estoient lesdîs flacons en façons de 
^coquilles. Si lui 'ditUe duc de Berry bien gracieuse- 
ment , que pour ce qu'il étoît pelerîn , luy envoyolt 
'. le roy des coquilles. Encore lui présenta un orant 
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jhanap â^aQtte fkÇQt^} un gphéct tt 4Ui^ e%goi^ 
tout dV ) garnis !d.e^ieri:ei:ie^ ^ ^smaiUftz de 4ir 
yeises lapons ^ ij gtan^ jK» .d'ôr )i tèm ^ Upliks riu^ 

jin ^ram gobelet ^ oitte eiguiere :tQut dW* f^M^ 
de pierrerie da prix de yiij foUle f:^n6 f 4e)(|iil^ 
pf éseiKs l^emp^veur. faisoît ^xiervç^Uli^ti^iiiçttt :grane 
^ojx^tefei-mouljt jneKÎpit le ^roy^ sî£sf ^scm i51j( 9»» 

ce Après; en suivant à tpus s^ prtnce$iii|>t^Qlàe 
vesseUe $sit ^et .dtaçgwt 51 l^^gmnt ft H iî ^ant 
qaamîcé gue ,tQ«s s!(?ii .esoierti^ill^yeii!: ^ 4sr l^m 
.qii'U m ot si p^it jo^û^r 4e «^dbqiie .^tat .qu^ 
^jt , gai juir Jb r^ ;ne receits»mt ^f^^t. .Mais 
.gïugr,et qafilz <e ^p3$se la ncEopîqHe (i) -.pqyr ipau^ 
Je brîefhé. Si reputerçut moult cç^e gçiw JMgpce., 
et .moolt iouereut > m^cl^wit «t jgEiagoifitf»»oe.> 
îCGsime taîson estoU > le ^y dicf'iMiQçsi 

«Xe veodtecfy en s^iva^t <q[ui & Je j^iir ^e san^t 
Msxcs^ et le xy dpdit m^is v^^ l'enifièiWttr aiSai&t* 
.Mot, et chanu T^évesqu^ 4e ^ms^^m^ pontifical b 
^messe., puis revint disner*^ Beautés Après .disoac 
que le roy reotoit aie veoir 5 le imercia aooult de 
^ses nobles prcsens , et 4it qiie strop avoît Sût % 
lui ^ de sonfik et ^çs aifiia^ qw 4e9se£«îr ^ bt 
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i|)OYHa:Q«lt .: ^ratt piaee lurent «osltaiblc i gratit cou*; 
(eil , puis revint au giste au bois n« 

« Leaéemtiia ^ fu le xv)« juiir jde jenvier que 

j^n^r^eor fartit devoir ;poar s'en aler en son f>ays^ 

^a le J»3y à Beauté^ et deiechief ^[arlereht en- 

^liemUe, «c jrar graat amistié et doulces |)arb]es^ 

:|n:Î5t f» rubis et un diamant Tempereur en son 

■4oif^ et au «oy les 4onna^ et Je roy luy redonna 

i^ttftjgr^s ornant ^ et Ik devant tous s'entracollerent 

tt kûsîerent a gmnt remerciement ; aussi k son 

-filz» X'-emperenr monta en sa Ucticre^ et le roy à 

-cheval: et>chevaucba'Ie soy acosté.de lui tousjours 

l'&vkaAt) et tous les seigneurs^ pnélas.et barons^^ 

ret^^mtmultitude-drjgens av^queseux^» et U con^ 

'▼<^a lie r(^ i^ asseï .presse ^ia maison iie Flaisauce.i 

jce^ue r^empereur-nerVQuloit que .tout venist avant, y 

'ctJa.^lsdrent eoQgié4'un de l'autre ^ mais si foit 

'ploueereat i)u*à .peine pouvoyent parler , et le roy 

au-hois s^en retourna) et une^iecje le convoya Je 

rtai des Aornainsy -puis prist congié y et nos sèi-* 

gaeitrs les ducs convoyèrent noz dis seigneurs > 

:puis «congié .piisdxem et s!en .retournèrent »• 

tt'Ec ainssl le roy leJst4::onvoyerpar ses princes ^ 

^barons ^et «dbevaliecs tant .qu!il Sa kors .du royaume y 

et en toutes les villes où il passa pareillement par 

Tordonnance do roy>à feste^ à solemnitc et prc- 
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yens fu receus , ainssi comme au venir avoJt 
esté (i) ». 

« Maïs ponr ce que tout ensemble ne se peut 
tnîe dire , n est pas à oublier ce que Tempereiir de 
son propre mouvement fist en retification de Thon- 
tieur , bonne chiere , et amour qu'il et du roy 
receu , pour laquelle chose en faveur du roy , son 
filz* le daulphîn de Viene ordonna et fist son Ikute* 
nant et vicaire général au royaume d'Arle ledîc 
daulphin a sa vie , dont lectres lui en fist saelées en 
sael d^or ^ par lesquelles lui donnoit si grant ee 
plaîn pouvoir comme faire se pouvoît , ce que autre 
fois n'a esté accoutumé , et semblablement le fisc 
son lieutenant et général - vicaire par unes autres 
lettres k pareil pouvoir en fiefz y arrière fiefz et 
renemens quelconques sans riens excepter , et lui 
donna et bâilla ïe chastel de Pompct en Viene y et 
"aussi un autter lieu appelle Chaneault, et. aussi le 
Aage et suppléa toutes choses qui par enfence de 
aage pourrdyent donner un empeschement pour ces 
grâces et gouvernement obtenir audit daulphin».. 
«Et pour ces choses et autres faire au- gré et 
" prouSit du roy et de ses enfans , laissa son chan- 
celier après lui pour saeler et délivrer lesdîctés 
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lettrée , lequel chancelier au chief de iij^ jours les 
apporta au daulphiu toutes saellées , dont il mercia 
Tempereur. Après fii présente de par ledit daulphîn 
par le commendcmcnt du roy , XX. marcs de vais- 
selle dorée et dedans mille frans pour la peine que 
eue avoit de sa besoigne. Quant Fempereur fu hors 
du royaume , pluseurs comtes , barons , cheyalkrs 
et, seigneurs prisdrent congié de lui ; il les remer- 
cia , et s'en retournèrent». 

Charles fut bientôt frappé d'un coup d'autant plus 

sensible qu'il s'y devoît moins attendre ; ce fut la 

mort de Jeanne, sa femme; il lavoit fiancée à 

Tàge de onze ans. Il avoit une si grande confiance 

en elle , qu'il voulut toujours qu'elle participât au 

gouvernement de son royaume, et lorsqu'il ctoîc 

malade , il exigeoit , qu'elle traitât les affaires les 

plus secrettes , qu'elle écrivit les dépêches et se fît 

obéir comme lui-même^ . Il la fit assister , en 1369 , 

aux états généraux du royaume. Il Favoit nommée 

par son testament de 1377 régente du royaume en 

cas qu'elle vécût après lui, et le malheur de la 

pexdre^fut pour lui le plus amer des chagrins qu'il 

eut ressentis de sa vie (i). Elle mourut en couche, 

par les suites d'une imprudence qu'elle voulut faire 

— 1: ■ - 
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malgré tùm ms méâccifis* La ¥tzw pattagèa fff 
regrets de son toi ^ et set migtiî6qafft fanêraîlled 
furent arrosées àfi% pleuci de tous ks gens dé kkn. 
£!le vtoit été vertueuse 9 bîenfaisamse ^ luimame y 
f rudente et modérée ; sa mémoire &a héme par 
le peuple et s^esc conservée sans tache jusqu'à 
nous* 

Ghiistinè ne la loue point assex ^ elle aurcut du 

nom apprendre quels furent ses talens et ses Vjêrtus , 

nu lieu de nous donner la description de se& ob« 

^èques. Mais alors ce qui frappoic les yeux étoïc 

choisi de préférence à ce qui pouvoir toucher Ici 

cœur. Elle parie ensuite de la mort du pi^e Gré^ 

goirc IX , et de topces les intrigues du conclave' i 

choses moins intéressantes que ne Tauroient dû âtre 

celles du roi de Nasrarre , Charles^le^Mauvaîs ; dû 

son infâme projet d^empoisotinér Charles V ^ et dd 

la découverte de ce complot ; de là trahison pat 

bquelle il livra Cherbourg aux Anglois j et de la 

guerre du roi de Castille , le ÛdUe ami de Du Gues^ 

ciiné Elle parle , il est vrai , du poison préparé 

pour le roi , mais sans détails et sapa jtre instruite 

de Tévénement dont cçpefklant Froissard et les 

chroniques de Saint-Denis reiidef^t un compte fore 

décaillé. Le procès mannscrit de Gharles-le-Mau- 

vais est déposé à h chambre des comptes. Elle 
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âuroît pu te trouver dans le lieu où il existoit alors ^ 
et c^étûlt certainement un des endroits les plus in-^ 
tére^sans de son histoire , d'autant mieux qu'il 
tenait au premier événement de cette nature , que 
tCfctrles V avoir éprouvé dans son en£mce , et de la 
même source. Mais Christine laissant toutes let 
affaires de Normandie. ' de Guyenne? , de Bretagne 
Et d^Angleferte , ne daigne parler qu'un instant de 
iiiniott de Bertrand Du Guesclin , et passe ensuite 
à celle dô Charles V lui-même. 

« Vers la moîctîé passée du mois de septembre i 
en Fan 13^0^ le roy Charles ala en son hostel de 
Beaulié , duquel peu de jours après lui prist la ma-* 
ladie , dont il très-passa en assez brief terme : mai^ 
dé Testât de s'enfèrmété ne quier faire grant car- 
ïiciotl, lins selon le contenue procès precedetit -; 
C*est assavoir des vertus de lai dignes d'Infinie me- 
môittf, dirai de sa très-fervent foy ^ devocion^ 
instance et sain entendemetit. Comme sa com^ 
plexion soubtiie fust non puissai^ dé porter longue- 
ment fais dé si grieve maladie , en bien pou de 
\&Xt% fu k merveille^ débilitez , et tant que sa seine 
. éiscrécîon iion empechiée jusques à la mort pour 
<)iielcôh(|ués souffrance du corps , lui jugia que 
hrîéf seroît le ti^me de sa vie. î^our ce volt dispo- 
ser ses dejdtè^etes brddtmances , et tendre au salut 
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de son ame î dont non-obstant eiist toujours ac-î: 
constumé de soi confesser chascune sepmaîne,\adonc 
son père spirituel continuellement avec luy tres- 
dilîgenment examinant sa conscience et que rien 
ni demourast Vn scrupul , en grant devocion ^ 
larmes et contricîon se confessoit derechief paj^ 
souvente foiz ; et comme ja fust agrevez très-dure- 
ment , volt recepvoir son créateur , lequel après 
plusieurs messes de lui oyes lui fu administre : 
devimt laquelle réception à merveilleux signes de 
dcvocion , dist telz paroUes en Ja présence du sacre- 
ment : O Dieu , mon rédempteur , à qui toutes 
choses sont manifestes , moi recognoisant tant de 
foLi avoir offense devant ta majesté et digne saine-* 
tetc y soyes propice à moy pécheur ; et aussi 
comme as daigné approcher le lit du povre lan-- 
guissant, te plaise par ta miséricorde , que à toi 
puisse en la fin parvenir. *Ex en telles parolles di- 
sant a grans larmes fu communiez , et après rei^dy 
grâces a Dieu». 

Charles ^ constant et ferme en ses souffrances i 
et ne voulant souffrir aucunes larmes autour de lui y 
donnoît l'exemple de la tranquillité. Il se leva tous 
les jours , s'habilla , mangeoit à table et s'amusoit 
comme en santé de la conversation de ses amis. 
Deux ']ours avant ^ niprt ^ ayaft passé une nuit 

cruelle . 
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cruelle^ il alla vqir ses chambellans et ses méde^' 

' ' ' . ■ ■ 

cins lorsqu'il fut levé , et leur dit avec un visage 
serein : Esjoysc:;jVous , mes bons loyaux amis et 
serviteurs , car en briefve heure seray hors de 
vos mains ; lesquels oyans ' ces parolles ignorèrent 
pour la joyeuseté de lachiére, en quel sens gpt dicte 
la paroUe , de laquelle tost après Teffect leur ea 
donna la clarté ». 

«t Le samedy devant son trépas apparurent en lut 
les signes mortels ou les douleurs furent horribles.'^ 
sans que apperçeut fust en lui aucune impacicnce^ 
mais en continuant sa dévociôn toujours estoit sa 
clameur à Dieu , et coste lui sondit confesseur lui 
amonestant les paroles en tel article nécessaires > 
auxquelles comme frès vray chrestien catholiquo 
res^ondoit et faisoic signes de grant foy à nostra 
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• a Quant vînt le dimanche k matin et jour qu'il 
trespassa ^ fist appeller devant lui tous ses barons y 
prèlas , ison conseil et chancelier. Adbnt va parler 
devant eux moult piteuses paroles', si que tous les 
contraignîé à larme$ , entre les autres choses dist 
du fait de Teiglise que <îomme il eus t été informes 
par tout le collicj;e des cardiiiauk' et en faisant 
route rînvestigacioft qu*il avoit peu et sçeu faire ^ 
présumant quêtant devaillans prélas ne se voulisserit 
ta;n. II. T ^ 
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mie dampner pour un singulier homme que.il avoii 
desdairié . pape Clément pour rrai pape , et ce 
qu'il en avoit £ût prcnoit sus son ame <jue de 
bonne fby Tavolt £dt »• 

«Item, son tcsument et lais quepièça devant 
aroit fait irouloit. qu*en celle forme fîist ténus »• 

« Après ces. choses requist que la coronne d'es* 
pînes de nostre seigneur , par Tévesque de Paris 
lui fiist apportée, et aussi par Fabbé de Salnt-Penîs, 
la coronne du sacre des rois. Celle . d'espînes 
receupt à grant dévi)cion , larmes et révérence , et 
haultemenr la fist mectre devant sa ùce \ celle du 
sacre fist mectre sous les piez : adonc commença 
telle oraison à la sainte coronne : O. coronne pré-* 
€icusc I dyadcmt de nostre fafut , tant est douls 
tt eajfiiul/é U rassadycfnent que tu donnes j par 
te myftere qui en toy fu compris à nostre rédemp-* 
tion ; si vrayimcnt me soit cellui propice duquel 
tang tu fus arrousée comme ' mon esperit prent 
resjoysstment en la visitacionde ta digne présence . 
liongué oraispn y dist moult dévote »• 

^ Après tourna ses paroUes à la coronne du. 
iacre , et dist : O coronne de France , que tu es 
précieuse g et précieusement très-vik : précieuse , 
considéré le mis ter e, de justice lequel en toi tu con-- 
siens et portes vigoureusement^ mais vile et plus 
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vite de touics chosts^y considéré icfaiir^, îahour^ 
wigoisséSf tourmtns et peines de cueur, de corpt, 
^e conscience et peril:^ d'ame que tu donnes à 
ceutt qui te portent sur leurs espautes > et qui bien 
à ces choses VÎseroit , ^lustost te lairoit en ta bouc 
gésir y qu^it ne te releverolt pour mectre sus son- 
chief. Là dise le roy maintes notables patolles, 
plaines de si grant foy, devocion et recognoissance 
vers Dieu^ que tous les oyans mouvait \ grauc 
conipunxîon ce larmes». 

ce Après ce la messe fa chantée ^ et volt le roy 
qu'en chants mélodîeuit et orgues fussent à Dieu 
chantées louanges et bénédictions d. 

a Porté fu le roy de sa couche en son lit : t% 
comme il prinsist moult à foibloyer , son confesseur 
lui ala dire : Sire , vous me commendastes que 
san:^ attendre au derrain besoing je vou^ ramena 
t eusse le derrain sacrement , combien que nécejjiti 
ne vous y chace mie , et que maint après celle 
finxion soyent retoume^^ à bonne convalescence z 
vous plaist'il pour te reconfort de vostre ame rece-- 
voir la ? Le roy tespondy que moult lui pîaisoît^ 
: Adpnt lui fu aprestés ^ et volt le roy que toutes 
manières de gens a qui il plairoit entrassent dedans 
sa chambre ^ laquelle fu tost remplie de barons, 
prclas , chevaliers , clercs et gent d^ peuple , touy 
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ploiirartis k grans sanglots àç h mort dç leur bbn 
princo. Sur tous y menôît dueîl Son loyaj chambel- 
lan Iq seigneur de la RivJere , si grant que il sem- 
bloit comme homme tout remis de son sens , et par 
tel contenance ala le roy baisier si comme il vint 
dehors, que a tous fist moult ^rant pitié ». 
' « Le roy lui-mesmes selon sa foiblece s'aida à 
cnulier. Quant la croix lui fu pjresentce ^ la baisa ^ 
et en l'embrassant commença à dire-, regardant la 
figure de hostre seigneur : Mon ires -douls sauveur 
tt ^rédcmpHur . , qui en ce monde daignas venir , 
afin que moy et tout humain lignage par là mort 
. lajutllc volonctalrement et san^^ contrainte volt 
sou^rir , rachetasses, et qui moy indigtiç et insi- 
' picnt à gouverner ton reaume de France as ' institué 
ton vicaire y j'ai tant grief ment vers -toy péchlé» 
dont je dis meâ culpâ, meâ grayîssimâ culpâ, mel 
maxîmà culpâ •: Et non ohstant , mon douls Dieu 
que je t'ay courrocïe par desj'autts innumcrables y 
je sçay que tu es vray mlserlcors , et ne veuls la 
mort du pécheur ; pour ce à toy , père de mlsérl^ 
corde et de toute consolaclon , en V article de ma 
îrès'grant nécessité criant , & t'appellant , te 
demande pardon^ Celle oraison finée, se fit tour- 
. fier la face vers les gens et peuple qui la estoit, 
et 4Î3t : Je sçay bien que ou gouvernement du. 
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royaume', et en plusieurs choses , grans , moyens^ 

et petis ay offense^, et ausst mes serviteurs .aux-» 

quels je debvois estreherùgne et non ingrat de leur 

loyal senùce : et pour ce , je vous pfy , ayeTjnierci 

de moi, je vous en requiers pardon* Et adont se 

fit haulser les bras et leur joingni les mains. Si po- 

vez savoir si à grant pitié et larmes y ot gictées de 

ses loyaulx amis et serviteurs »• ) r. 

V Encore dîst : Sachent tutt et Dieu la premic-^ 
rcment ccgnuc , que nulle temporalité ne prcspl- 
rite de vanité mondaine ne me pertrait neinclim 
à vouloir de moy autre chose , ne mes ce que Dieu 
I a voulu de moi ordonner, lequel scet qu^ll nest 
quelconques chose prectcuse , pour laquelle je voul^ 
sist ou désirasse estre retourné de ceste tnaladie »• 

a Un peu après en approchant le terme de la fin 
en la manière des anciens pères patriarches du vieux 
testament, fist amener devant lui son fils aisné la 
daulphîn. Alors en^ le béneyssant commença ainssi 
à dire » : . ^ 

« Ainssi comme Abraham son fit:^ Ysaac en la, 
rousée du ciel et engresse de la tern et en Vahon^ 
dance defroument, yimt oilc^beney çt constitua, 
en enjoingnant que qui bénistroit luy fustiéneit ^ 
et qfii le mauldiroit furi^ remply de malhîison ; 
4unssi plaise à Die^ qiià çççtuy Charles dofnt U 
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rousée du ciel et la grtssc de ta terre ^ et Fabon^ 
danu de froiment , vin et oilcj et ^ue les lignées 
U servent et soit seigneur de tous ses frères ; et 
s'enclinent devant lui les fih^ de sa mère. Qui U 
hentistra soit hénéitj et qui le màuldira soit rern^ 
ply de maleiçon »• 

a Ce mistere fait , k la prière du seign^r de h 

Rivière beny tous les présens , disant aînssî : Bene^ 

dictio Dei patris , et filii et spiritus sancti des^ 

eendat super vos et maneat semper ; laquelle bé* 

ifeysscm recearent tous à genoux à. grant dévoçion 

et larmes. Puis leur dist le roy : Mes amis , allezj 

Vûus-eif, et prie^jfour moi , tt me laissie^^, affin 

fw mon traveil soit fini en paix, tors lui tourné 

6QS Tautce costc 9 tost après tirant à l'angoisse de la 

mortj) oy toute l'histoire de la passion et auques 

près de la fin de Tévangile saint. Jehan conunença à 

labourer la derreniere fin et à peu de trais et san- 

f^oius entre les bras du signeur de la jRiviere que 

moult chierement il amoit rendi l'esperit à nostre 

ràgneur , qui fu 9 comme dit est 9 environ heure 

de midi le XXVI* ]our de septembre ledit iui mil 

trois COTS quatre - y iiigt , et le XUIII* de son 

aage^ le xyii* de 5on règne »♦ . 

« Lequel trespassement fu plaint et pleuré meiv 
veilleusement de ses frères 9 pareas et amis et do 
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ses serviteurs moult regraictez , et de tous autres: 
sages et preudes honmes , et à bonne cause : car 
perte de si excellent pritice n'est mîe merveilles > si 
elle est doulourée »• 

II étoit impossible de rien retrancher à la fin de 
l'histoire de Charles V. Ces détails siâ: la mort de 
ce roi pieux et de ce grand homme , ne se trouvent 
dans aucun des historiens modernes de France. Les 
chroniques de Saint-Denis ont fourni ces partîaila- 
rîtes a notre auteur, et si elle avoit su bien choisir 
tout ce que Frolssardet ces chroniques lui oSroiént, 
elle auroit composé vraiment unr histoire de son 
prince , et non pas un panégyrique assez froic) et . 
surchargé d'ornemens^ car on ne peut pas même 
gratifier son ouvrage du titre d*anna1es , Tordre 
chronologique lui étant absolument inconnu. £lle 
ne s'est attachée à faire connoitre ni les mœurs ^ ni 
les usages , ni la manière de vivre du temps \ ce qui 
a rapport à ces articles curieux de notre histoire , 
se trouve par hasard. Lorsqu'elle parle de la biblio- 
thèque de Charles V, elle ne songe point à faire 
remarquer que ce fut le second prince après saint 
Louis 9 qui imagina de faire une bibliothèque dans 
son palais. Elle ne fait qu'effleurer les points im- 
portans, et se trompe souvent dans les circons-» 
tances« Christine auroit été capabU de mieux faire ^ 
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même d^s ce genre difficile , si elle avoît employé 
à ce grand morceau un peu plus de temps « de 
recherches, de soins et de choix. Cependant, nul- 
gré ces nombreux défauts, elle se trouve citée dans 
jjliisieiirs auteurs, et l'on a tenu d'elle des anec- 
dotes particulières qui ne sont pas sans intérêt , puis- 
qu'elles font juger du caractère d'un prince que ' 
nous devons regarder comme un de nos plus grands 
et de nos meilleurs souverains. 
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L E C H E M I N 

DE LONGUE .ETU DE, 

Composé en 1403 , par Christine de 
P is AN , imprime en Z£49» în-i6; traduit 
de langue romance en prose françoise par 
Jean Chapeuon , dit Lassé de repos, 
avec cette épigraphe : Tout par soûlas. Paris», 
Etienne Gkovlleau. Bibliothèque da 
roi, r, z. 74s. 

^ E T* ouvrage , dédié à Charles VI 9 est un des 
plus agréables dp Christine ; elle a vraiment dé- 
ployé dans cet ouvrage tout ce que la nature lui 
avoit donné de talens pocclques. Il a été composé 
j par elle comme Jean Chaperon Ta fait imprimer : 
il s'est donné le titre de traducteur , je ne sais 
pourquoi. . . 

CHAPITRE PREMI E R. 

Christine commence son oeuvre regrettant 

son mari, et descrit Vinstabilité d^ fortune et 

les adversités du monde. 

•' ' . ' '^ '• ■ ' 

«f Comme fortune auerse et ennemye de toute 

prospérité mondaine m'eut abatue par son tour du- 



qpel depnyt les grandz iusqucs aux plus petitz se 
monstre avoir puissance, et mise en douleur excès- 
siue , regmta^t à part, moy , et ayant jencores en 
mon cueur le remord débile de celui ^ sans lequel 
ie ne deuois ne pouuois auoir ioye , et lequel ^solt 
de moy telle estime que moins ne luy estois qu'une 
simple cojumbe correspondant à son vouloir* Celuy 
'estoit xenainement: la clef de mon secret 9 et moy 
la serrure ferme et seure de son désir* C'estoit 
celuy qnî sans concupiscence d'autre , me por-^ 
toit entière et loyale amytié 3 et tenoit dedans 
son coeur vraye ma fermeté. En luy auois tout mon 
confort, mon souhait, mon plaisir, ma suffisance 
et mon espérance : brief de nous deux n'estoît . 
qu'un mesme vouloir.^ Femme n'y auoit en ce 
inonde qui particîpast plus de félicité que moy : 
le luy ftt donnée ieune , et luy à moy si sage , et 
si bien né , que sa vertu embrasa mon tendre esto- 
mac en vn feu inextinguible : si qu'en cèste cha- 
leur fiit &ite une conjonction de noz deus coeurs ; 
las ! mon plaisir «estoit tant en luy , mon amour 
si fermement assis en sa pensée , et me tenoit telle 
loyauté, que quand ie serois cent ans k louer sa . 
perfection , encores n'en aurois fait satisfaction 
condigne. Mais depuys qu'Atropos , de ses main» 
mortifères et sanguinaires eue compa le £1 de sa 
vie, qui m'estoit tant agréable , j^our nulz woirt 
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mondains , ne fréquentation de 'pztett$ ^ ou smys 
ne fut mpn cœur saoul à donner larmes à mes 
^ yeux. Ainsi le temps procuré par fcrtune me dura 
jusques à ce que (ennuyeuse de son estât pros- 
p^e ) par le moyen de la cruelle mbrt ^ elle le 
rendit estoufie entre les entrailles de la grand 
m?re Cybelle et d'avantage combien qu-il y eust ia 
treize ans , que mon coeur avoir seruy ^ leur £iisant 
distiler sans cesse Teau d'amertume causée dVn 
triste souuenir^ encores n'ont ilz cessé ^onr le iour* 
d'huy, non plus que s'il n*y auoit qu'une heure 
que son trespas fust auenu. Car l'amour égale de 
nous deux est encor en mon cœur emprimé ( non- 
obstant que fusse foyWe et débile ) n'espargnoit 
aucun endroit de moy-mesmes y et ne cessoit soy 
présenter deuant lostacle de ma &ntesie> fiist-ce 
mesme deuant gens , doi\c le visage et ris hautaia 
asseuroit toute douleur , passion et fâcherie estre 
abolies"") et estaintes* Tel fut le commencement, 
et ié plus grand péril de ^on espérance , qui m'osta 
toute ioye , et me mît en tel estât qu'estant odieiTsr 
à toute compagnie fiist estrange de ma parente, 
eu domestique, pour ma solitude et trop aspre con* 
liersation : l'ennuy de eux banny et interdit , 
tn'estoit viande , boyre f et repas entier et quoti-* 
dien , sans que ie fusse rassasiée de le plaindre et 
regrettes;» Le iour dernier de mon cher espoux , à 
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moy dommageable et principe de tous mes regrets 
fut le sixîesme d'octoLrè , l'an mil quatre cens et 
deux 9 lequel portay , touté^fois si secrètement , 
accompagné d'aigres tristesses , que peu de gens 
s'en j^uuoient apercevoir^ Car monstrer son cou- 
rage , et faire apparoistre deuant le vulgaire ce qui 
doit estre secret et caché en rintérieur de l'ame , 
n'est point auantage 9 ains tourne à plus grande 
perte et makyse »• 

«Un iour entre 1^ autres ayant Tesprit quelque 
peu deschargé de pensées , et le cœur de tristesses y 
pourvoir si me pourroys deliurer et décharger de 
partie, de mes angoisses , me rétiray seule en vne 
estude y ou souuent avbys vmbre de consolation , et 
ou me reposois quelque foys à voir plusieurs vo- 
lumes. Après en avoir manié aucuns, et laissé les 
autres , haucay la veuë , et aperceu entre iceux , 
Joignant mon escritoire ^ Boëce dé consolation 5^ 
duquel i'estois fort affectée et amoureuse. A ceste 
cause le pris , et commençant à lire , consîdexay 
en moy mesmes les tortz y griefz , et tribulations y 
qu*on fit a l'autheur en la ville de Rome y le met- 
tant en exil , luy qui estoit tel et si grand persofi- 
nage , et qui avoit tant travaillé pour la chose piW 
blique. Je cognus à l'œil , que Ce n'est de main- 
tenant y que pour soustenîr le droit, faire son 
deuoir, et n estre point Êiuorable, on a maintes 



tnales avantures. Car luy qui pour touble bien qu'il 
pourchassoit aux Romains j ne demandoit pour ré- 
-compense que l'amour des dieux , nëamnôîns il n*eut 
d'eux que toutes improperes , iâmi^és , et inimîtîez» 
Philosophie néantmoins (dont il cstoit bien aymé ) 
pour la hayne de nation si siiperbe , et ingrate , 
ni l'auoit deprî^é , ne pour exil , n infortune qu'il 
eust , ne fut débouté de son alliance , aîns par son 
exortation ié réconforta , lui demonstrant par rai- 
sons éuidentçs , que ioye et félicité, mondaine ( oi» 
n'y a nulle seuretë ) n'est chose heureuse ^ et n*a 
en elle point de durée, "^^ct que rien n'est perpétuel 
que le souverain bien , résidant au çîel , et n& 
default cy bas aux fidèles et loyaux, Parquoy nul 
ne se doit troubler de la perte de biens temporelz, 
non plus qu'il fait , quand auec soîng , trauail j et 
solicitude il les aquiert et assemble. Car fortune y 
ou plustost l'ordonnance de Dieu (qui de tout 
fait à son plaisir ) les donne a qui , iz quand elle 
veut , à aucuns le» oste , et fait' reprie'ndre a q«î 
bon luy semble. Mais a celuy qui est remply dé 
vertiiz , fortune ( tant sôit rigoureuse et aspre de 
despQuîUer l'hpnime de ses richesses mondaines; ne 
« luy peut eficicer ses vertus, d'autant qu'il ne paie 
fléchir sous elle , et pour maux du auersitez qu'elle 
luy présente , lai résistera , comme vue terme co-i 
lupoe a tpus vens et tempestes ». 
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' Boëce conclut des principes de la philosophie 
que la mauvaise fortune est un état plus sùj: cptdk 
bonne , et la sûreté de-cet état le console des maux 
^'on lui a faits* Qiristme s'identifie pour amst 
dire avec son auteur , et passe une partie de la 
nuit k lire ce livre 9 se persuadant avec lui qu'à 
celui qui n'a pas les principes fermes et purs de h 
vertu , il arrive toutes sortes de maux , dans quel* 
qu'état qu'il spit , fuc-il au comble de la prospérité* 
Quand il n'arrîveroit encore à celui qui éprouve 
les peines de l'infortune que d'apprendre à con-^ 
noître les hommes ^ ce seroit un grand bien > 
pourvu qu'il ne se trouvât pas dans la misère ; car 
c'est acheter trop cher cette fatale connoissance^ 
La liberté 9 la santé et la simple médiocrité ! A ce 
prix , on peut recevoir les consolations de la phi-» 
losophie } apprécier le cœur humain , ses passions f 
ses intérêts 9 ses vues , considérer les voies du 
monde et .finir p^r être heureux dans une vie soli- 
taire. C'est ainsi que Christine considéra , sans 
doute y les principes de Boëce , souvent justes ^ quel- 
quefois un peu exagérés. L'extrême bonheur et le 
mafiieur excessif sont sujets à sorrir des bornes de 
l'exacte raison. 

« Certes , je m'arres^i tellement sur celui livre 
que m'oublioys moy-mesmes quand l'une de mes 
femmes me vint dire que rhe^re de coucher se pas* 
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soit* Parqnoy rctqamay dont restoîs sortie , et me 
coiithay vn peu plus legiere et ^laîgre. Quand ieu 
dît mes petites oraisons et prières acotistumces , me 
tuydatït endormir , me vînt choîr vn penser au 
ccsur duquel ne me peu retraîre , pout effort et 
résistance que i'y fisse i c'cstoît qu il me vînt devant 
Tesprit, comme ce monde, et les plaisirs d'iceluy , 
n*estoîent que vent i duquel le règne n'est durable , 
ou sur y ains est si muable et fresle , que par la 
fbrmne <» les plus grandz mesmes n'y ont certain 
seiour. Je consideray en après que le monde est si 
corrompu , si malfait , et plein de péchez , que pea 
sen trouve de îustes. Puis me mis à penser aux am- 
bi:ions , aflictions , gueres , trahttons , fauces cauiU ^ 
lations , et grandz meschiefz , que Ton perpètre cha- 
cun jour o&nsant Dieu , et toutésfoys on en né- 
glige le péché. Outre m'esmerueiUay de ce qqe les 
hommes ne peuutnt uiure en paix, et toutes choses 
sous le cîd guerroyoient non pas tant seulement les 
créatures raisonnables sur la terre : mais les oyseaux 
en l'air , comme ceux dé poye , qui deuorent et 
mettent en pièces les simples et doux, leur donnant 
telle crainte, quoyant sans plus le son et bruit de 
leur^ aesles , pour eux muer , se îetent incontinent 
dans les buyssons , ou pressez d'avantage contre 
quelque mote ou soudain ilz sont faîtz pasture 4e 
leur eimemy, Héfaç (bien pis se traitent les humains 
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sus la terre , au Heu de qaoy raison deust régner 
entre eux , si qu'on n'en ouyst vne seule plainte. Hz 
font plus de cas de querelles , de discordes^ et les 
disent plus profitables que la paix et tranquillité» 
Ceux qui sont par la fortune eslevez aux honneurs 
et dignitez 9 ayans amassé rentes et revénuz , ne 
tiennent compte des pauures 9 mesmes de leurs pa- 
rens. Et si quelqu'vn leur amy est indigent , passent 
sans honte tournant la teste : s'il reste à vn pauure 
paîsant quelque maisonnette , ou quelque petit de 
bien , et qu'il soit prochain d'aucun de leurs ma- 
noirs , à force 9 ou par procès , ou faveurs , l'en 
despouilleront et baimyront.à tousiours. Poursuy- 
uront k guerroyer par effort leurs voysins et pro- 
chain ». , 

Là • elle Tait des réflexions chrétiennes sur les 

guerres -^ des infidelles et les peines que l'église en 
reçoit ; comme chacun sait quels ont été , quels 
sont encore ces peuples presque barbares, non- 
seulement privés, des lumières^ de la foi , mais 
encore de celles de la raison humaine 9 nous passe- 
rons les condoiéahces de la- pieuse Christine , et 
nous la rejoindrons au commencement du second 
chapitre-. 
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» 

• C H A P I T R E I I. 

Db la Sibytte Cuméc Almathét ^ et du propos 

qu'clU tint à Christine. 

- « Discourant en moy mesmes les choses susdites , 
le sommeil me prît , et commençay à m'endormir. . 
Maïs à peine fu-ie entrée en rçpos, quVné vision 
certaine (non pas songe ^ ne fantosme) m'apa-* 
rut. Or vy-ic , ce me sembloit !^ vne dame grande 
et haute bien proportionne , de moyen aage , ayant 
assez bonnf beauté rasîse, non superbe ,. ne auda- 
cieuse , voylée simptement d'un couure-chtf blanc ^ 
ttes délié : elle auoit selon Tvsage ancien vne cotte 
très ample et ceinte d'une large ceinturé , démons- ^ 
trant visiblement qu'elle estoit femfne de fiçauoîr , 
fort prudente et modérée en ses opérations. L^ 
veuë dicelle n'y son venir deuers moy ne m'espou* 
uenta aucùnemekit , aîns la voyant me remembray 
de la déesse ancienne V qû'Ouide nomme Pallas : 
nonobstant de ce fu en doute pour ce (comme j'ay 
dit deuànt) qu'elle ne portpit sur son chef coronne 
ne armet précieux : toutesfois elle vint iusques au 
chèuet de ma couche, et s'estant assise sur vne 
chaire, et quelque peu reposée, me dit ce qui 
s'en suit » : \ 

Tome IL y 
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« Fille , Dieu te vueUle maîntenîr Tame , le 
corps , et U conscience en paix , repos , et en 
ramouj" de parfaite sâpience , ou du tout as incline 
t^ con(^tiop et çn laquelle ( àuajij: trépasser de ce 
siècle , ne qu'Atropo? rompe ton fil 6tal ) t'y esiouï- 
ras tant, et y profiteras de telle sorte , que la mé- 
rpoire de toy sera perpétuelle entre gens de lettre , 
et entre ceux qui sont et seront d^esprit et d'intelli- 
gence : Et pource que suis certaine , et que ie te 
cognois de seure mempirç , esprit 4iligem ep prompt 
à conceuoir , ie t'ayme , et te pris^ plus , que 
maintes aiitres femmes, te proniettant (aûant que 
me départe de ta compagnie ) feire sç^uoîr mes 
^secretz auxquelz pourras beaucoup augmenter ta 
vertu , et croistre ton sens. Et à fin que tu te 
tiennes asseurée de ce que ie dis ^ îe te veux faire, 
certaine qui je suis »> 

: • « le fu iadis, j^r m«n sçauoir, moult renommée 
et estimée de toutes nations. Ma nativité, fut en la 
grand!champagne Romaine en vne cîté , dite Cumes , 
et apellée.de ceux qui me cognoissoient Almatbée, 
et d'autres Peïphile. Et dois entendre qu'estpit sî 
remplie de science , que des choses futures don-r 
nois à vn chacun véritable response fust de paix , 
de guerre ^ de famine, ou autre accident. Et. 
autre , quel qu'il fust , n'en eust sceu bailler cer- 
taine asseurance ne signe. le ne ày cecy pour 
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gloire ne v4nterîe , combien qire deuant i^oy 
aooient esté six femmes si sages (par Ja volume de 
Dieu) qu'elles osèrent parler véritablement des, 
secretz diuins. Et d'elles fermay le nombre dd sept. 
Depuys moy en sont nées trois autres prophétisans 
comme les précédentes. Somme? nous fusmes dix, 
qui sans crainte ,. de la puissance céleste , parlasnies 
et osâmes dire , que d'vne vierge pleine de toutes 
bontez , tresparfaite , et munde , naistroit vn homme 
^i sauueroit l'humain lignage , et repareroit la 
playeet le meschef d'Adam , nostre premier père, 
et mil'ans deuant la venue de lesus Christ, les vi- 
uans en doute furent par nous asseurez en escriuant 
la venue d'iceluy. Par nous dix fiirent faitz pla- 
neurs liures, et volumes predisans l'auenir. Alil'ans 
fu en ce mortel monde viuante. le te diray comme 
ly vescu tel temps , et contre le commun cours de 
nature. Tu dois sçauoir qu'estât eh la fleur de m» 
yerde ieunesse pleine de grande beauté, Phebus qui 
illumine tout le monde se monstra estre de moy 
fort amoureux, et pour mes. excellances (disoit-il) 
naUré des sagettçs du cruel Cupido. Pour doncq 
me donner à cognoistre son martire, et .qu'il m'ay- 
moit parfaitement , me faisoit souuent dons exqbis 
et singuliers , me frequentoit tous les iours , et par 
beau lengage doux et gratieux me solicitoi,t. Mais 
contre sa richesse , engin , et bonne poursuite , 
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crouua pour résistance une force pudique en mon 
c^ourage , si bien garnie de ce qui est requis à dame 
bien apprise , qu'il ne peut par ses presens , par son 
sçauoir , ou simulations , avoir mon accointance. 
Quand il vît et cogneut qu'en rien ne profitoit , et 
qu'il perdoit son temps à me poursuyure , faignit ne 
s'en soucier , ne se desperant toutesfois , ains me 
dit : pour auoir aumoins quelque souuenante de 
son amytié , que luy demandasse tel don qu'il me 
plairoit , me iurant sur le fleuve styx qu'il me seroic 
accordé ^>. 

« Oyant la promesse divine, sentant quVUe ne 
seroit variable , • me baissay , prenant du sablon 
qui estoit en la place , tant qu'en peut tenir ma 
main , luy priant me donner autant d'ans à viure , 
comme ie tenois de pierrettes et petitz cailloux , ce 
qu'ApolIo m'otroya voluh tiers. Or en auois ie levé 
îustement mille, qui forent le nombre des miPans 
que i'ay vescu, Neantmoîns Je deuins en ma vieil- 
lesse si foyble, que me repenty plusieurs fois de 
tna demande et se changea ma beauté en vne si 
èstrange forme, 'que les hommes ne me cognois- 
soient , fors qu'à ma parole prophétique. Voyià 
comment pleine de sçâuoir , et par le vouloir du 
Dieu de lumière, je surmontay au viure la nature 
accoustuniée. Si est ce que par mon imperfection , 
( chose peculière au sexe ,feminin ) i|na vieillesse 
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fut misérable , ayant oublié à demander auec le 
long viure, force et vigueur , pour le support : 
ce qui m'eust esté àcordé facilement ». 

Afin d'inspirer de la confiance à Christine , la 
Sibylle lui cite Texemplé de la piété d'^née , qui la 
suivit aux enfers ^ où il consulta l'ombre du vieil 
Anchise, et vit dévoiler à ses regards les secrets 
du ténébreux avenir. Elle ajoute que lorsque Tar- 
quin régnoit à Rome , elle y porta neuf volumes 
de loix et de constitutions ; ainsi que le poète dû 
Matitoue l'a dit lorsqu'il annonce que les temps pré* 
dits par la Sibylle sont arrivés. Elle l'exhorte donc 
k quitter ces noires pensées (quoique ce soit vé-* 
rite ) que ce monde est divefs , rempli de tribula* 
tions, de chagrins et de misères , et à la suivre 
dans un mondé plus plaisant et gracieux , où elle 
vçrra des choses plaisantes et profitables. 

G H A P I T R E II I. 

De la beauté du^^mitt de longue estude , en^^ 
semble des neuf muses et de la description de 
S la fontaine de science. 

Christine consent k suivre la Sibylle ; elle prend 
sa cotte et sa robe , son couvre-chef garni de sa 
guymphe (voile) et sa robe troussée d'une cein- 
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tare pour marcher plus légèrement , elle se dispose 
à suivre la sainte fille. 

» Ainsi nous seulettes partismes , mais de spë^ 
cifier les voyes et pays par nous tenuz, ie n'en' 
sçaurois deuiser à la vérité , fors seulement qu'ari-- 
uasmes en peu de temp en une campaigne verdoyant 
d*herbes menues , colorée et dyaprée de plusieurs 
couleurs , qui mist devant les yeux , le doux moys 
de may, par ce que îe senty Jors, Tair doux et 
attrempé. Incotinent entrasmes en vn chemin 
treslarge , de sorte qu'auecques nous y pouuoient 
passer aysement vingt hommes de front. A ceste 
grande voye , comme k un centre , se rendoient 
plusieurs sentiers , les vns plus larges que les autres: 
lesquelzconduîsoienten dîuerses contrées pleines de 
dilection et*amour, et par fois (qui ni les cognoist 
bien assurément ) peuuent mener les viateurs 
aux habitations meschantes et espineuses. Iceux 
délaissez , toutes fois en prismes vn , où Ton pou- 
uoit (sans crainte et doute (^^alheur) cheminer 
seurement. Car larrons, roWR, loupz, tigres, 
ours , lyons ^ ne autres mauuaises créatures nuisibles 
à riîomme, ny repairent, ne font aucune rési- 
dence. En toute asseurance doncques peut cheminer 
Thomme par ces marches , desquelles en cent ans ne 
pourrois descrîre la beauté , sumptuosîté , noblesse 
et délectation : parce que toutes choses que cœur 
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d'homme pourroîc souhaiter pour' récréation , y 
peuuent estre trouuées. Les orées étoient couuertes 
de verd^ et fiieîlluz arbres 9 larges et haux chargea 
de fruits à grand abondance , sur lesquels ttiaîhts 
oysillons de diuers plumages demenoient tel bruit 
harmonieux de leurs gorges , qu'il sembloit estre 
vn paradis terrestre. Mesmement iceux aibres 
estoient plantez par td artifice si contiguz et 
près IVn de l'autre , que Taspre soleil d'été et la 
diuerse froidure de l'iiiuer ne pouuoient tant soit 
peu molester les passans. D'abondant le fruit 
d'îceux estoit précieux, beau et gracieux^ ayant 
goust doux et suaue ressasiant de son odeur seulement 
tout cœur humain. Pareillement par cc^ chemins 
et sentiers sont espandùes , et bien rangées %do^ 
rantes fleurs , comme roses , giroflées , œuilletz » 
lys j pôliot , ysoppé , menthe y et autres herbes* 
Desquelles et leurs racines se font, maîntz medi-* 
camentzpour subuenir au corps de l'homme, et 
le rendre sain et ioyeux. De grand et ardant désir 
regardois ce très beau et délièat lieu, voyresi enten- 
Ûvement , que ie m'oublioys moi mesme et comme 
tournois ma veuë vers U dextre main , choisy tine 
sumpmeuse montagne , la sommité de laquelle 
m'estoît auîs attaindre iusques au ciel au pied 
d'icelle, vers vne fontaine do vîtie eaue, qui de 
soy ( sans . oeuvre d'homme ) estoit tant plaisante 
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à voir, qu'elle contentoit le cœur de ceux qui 
la regardoient ; car elle estoit de belle grandeur, 
et si artificiellement composée , que toutes les 
autres fontaines de ce monde mortel , ne sont à 
elle comparable, tant estoit nette , claire et en goust 
4x>nne et sauoureuse. Assez long-temps m'amusay a 
la regarder pour la fraischeur , et aussi pour 
considérer plus aisément la beauté de neuf dames 
qui si baignoient en icelle. A la vérité moult 
me sembloient dames de grand sçavoir , prudentes 
^et d'autorité. Aussi cç qui plus m'inclina k les 
regarder , fut vn ChevA portant œsle , estant en 
l'air sus la prédite montaigne , volant entour îcelles 
dames par grand agilité , ce' qui me rendît pleine 
de ^and esbahissement. Encore pris plaisir à voir 
et regarder autour d'icelle fontaine aucunes voyes 
et sentiersii'herbesverdes, et de fleurs odoriférantes 
de maintes couleurs , dyaprées et aornées , qiiî 
fi*estoient aucunement /oulées, parce que peu de 
gens frequentoient icelle plaisante et délicate 
place , mesmement au sommet d'icelle. Outre ce 
descendoient de la prédite fontaine ruisseaux à 
millier, qui déçouloient de la roche sur le claie 
grauier, qui au voir semhloît argent poly contre 
la clarté 4u soleil. La descente desquelz donnoic 
vn son et murmure si plaiunt , qu'impossible seroit 
i^ cœur d'homme le penser. Et estoit plus abon-' 
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dante la sumptuosite ^ et magnificence da Hea 
par zephirus, vent gracieux qui soufloit souëueirient 
lesfueilles des copieux arbres auec vne résonance 
délicieuse. Le rossignol aussi y recordoitta leçon 
acompagné de grande multitude d'autres oyseaux ^ 
rendans si mélodieuse musique , auec le doux Éruit 
desditz arbres , et cheute d^s eaiix , ' et ruisseaux 
descendans de la prédite fontaine , que me sembloic 
cstre en paradis terrestre , ce qu'à la vérité dire 
ie doutois fort. Car aux mondains manoirs est 
impossible trouuer telle contentement : parce que 
le lieu estoit en verdeur continuelle > et en pr6s«- 
père récréation^ Le tout bien spéculé y et considéré. 

• en mon cœur quel estoit le nom de si sumptuéuse 
et plaisante place , retournay à ma dame Almathée 
Cumée Sibylle, luy disant en ceste manière: ma 
dame ma maistresse et conductrice en la voye 

' par moy tant désirée , îe vous suply -humblement 
par icelle , amour qu'aucï à ma dame Science , que 
me faciez ce bien de .me donner à cognoîstre quel 
^est le nom de ce lieu fî sumptueux et admirable de . 
la province ou de présent nous sommes , et comme 
celle ou j'ay ma totale fiance me vueillez mani- 
feste!^ et déclarer la signification de tant de che- 
mîn^ieins de verdure , des arbres chajgez de 
feuilles , et fruitz ^ auxquelz y à si bon goust ; 
pareillement 4e ceste fontaine tant spacieuse , ou 
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ie voy baigner si belle compagnie de dames :. et 
généralement de tout ce que ie voy estre en ce 
lieu par rang si bien ordonné , que ie pense iceluy 
estre le paradis de volupté. A quoy la dame me 
respondit) et dit: 

CHAPITRE IV. 

Responsc de la Sibylle^ 

• 
La Sibylle répond à Christine que la route 

qu'elle admire , s'étend dans tous les lieux du monde ; 

que tous les chemins qu'elle y voit aboutir prennent 

naissance dans tous les pays , et sont ouverts à tous 

les mortels ; mais que nul ne peut y arriver sah% 

être pourvu de sens et d'entendement. Il en est 

deux fort étroits ; deux conduisent au ciel v le 

dernier plus* haut et plus étroit encore, est plus 

agréable parla verdure du délicieux ombrage et 

par la droîture de la route, et celui qui l'a entrepris 

et qui persévère , peut espérer d'arriver au faîte de 

la gloire. Peu de gens y cheminent, et pour y 

arriver, il faut être constant: il est réservé aut 

gens de lettres qui veulent aller dans le monde 

sans chercher des voies obliques et douteu^^ car 

41 arrive souvent que l'esprit s'égare dans le» détours 

d'une trop grande profondeur de recherches et de 
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systèmes. Nuls paresseux n'y peuvent arriver, parce 
qu'il est gardé par les plus actiâ , les plus appli- 
qués, et par ceux qui font leur délice de l'étude; 
il est ainsi clos et fermé aux ignares et aux im- 
bécilles. 

« Fille, lui dit-elle , examine les voyes trompeuses 
et celles qui conduisent aux chemins pervers et 
mauvais. Etends les regards et considères ce che- 
min ombrageux : m le vois .noir et ténébreux. A 
tel qui ne s'en peut garder , il conduit aux abymes 
infernaux ; cette voie est ennemie des sages ; elle 
est pour les méchants esprits qui n'usent des talens 
et des arts que pour mal faire et changer la science 
en un poison subtiL Passons loin de ce gouf&e 
dangereux ; ce sentier délicieux bordé d^arbres odb- 
riférans nous est ouvert ; leurs feuillages touffus 
garantissent les voyageurs de l'ardeur du soleil ; 
leurs fruits pl^s d'un suc délectable peuvent rassasier 
ceux qui en goûtent , et tous ceux qui les entourent 
et leur appartiennent , en ressentent une douce 
influence. Toi , pleine de doucedr et d'amour , 
tu n'as pas besoin de les savourer pour en éprouver 
l'avantage, ton plaisît est de parcourir ce^ beaux 
lieux , ton esprit et tes sens en auront le profit* 

« La montagne que tu vois est le Parnasse ou 
l'Hélicon, c'est là que les muses habitent; cette 
fontaine est celle de Sapience ; la fraîcheur éè 
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ses eaux entretient une verdure éternelle autour de 
la montagtje , les fruits et les fleurs de ces arbres 
lui doivent leur odeur et leur goût. Le cheval 
aîlé est Pégase, qui frappant du pied la roche 
dure , en fit jaillir la merveilleuse fontaine. Je 
me tais : il lïe faut pas une longue explication à 
un esprit intelligent pour lui développer les grandes 
choses »• 

« Vois-tu ces lieux ombragés d'arbustes verds et 
coupés de mille ruisseaux \ ce sont les chemins par 
lesquels les philosophes alloîent autrefois converser 
avec les muses et s'abreuver de Teau divine qui leur ^ 
dévoiloit les célestes lumières* Aristote , le prince 
des sages , habitoit dans cette plaine. Ici Socrate ^ 
Platon ,T)émocrite, Diogène, Anaxagoras, Dios- . 
çorides et le grand Hermès, faisoîent leur demeure. 
Près de ce torrent , dont les eaux bruyantes se pré- 
cipitent du haut des rochers , Tules , Ptolemée f 
Hipocràtcs , Galien, Avicennes et Seneque se rassem- 
bloîent, et ton père même , ô pieuse fille, en coruiut 
bien la route, et parut au milieu de ce<? grands person-* 
nages. Plus bas ctoit le séjour des poètes. Virgile 
y chanta ses bucoliques et son • jEneïde , les muses 
lécoutoient avec délice; d'autres y chantèrent 
apssi différents cantiques, hymne^, odes, et pour 
récompenses recevpient des chastes filles différentes 
couronnes de fleurs. Homère , le souverain poète , 
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y cuÈÎlIît 9 à son choix , les rameaux de ces arbres 
divins i en forma les instruments dont il accom- 
pagnoît ses chants harmonieux , et seul s'abreuva des 
ùZMX de la fontaine k sa volonté. Avant lui Ofphée er 
Mufée avoient joui <ie ce don ; après lui, Ovide,; 
Horace , Catulle', TibuUeont obtenu des faveurs sem- 
blables. Cadmus dompta , dans ces lieux , l'Hydre 
femeux , qui prétendoit empoisonner' l'air qui l'entou- 
xoit ; mais toi, qui ne peux marcher sur de semblables 
traces , qu*il te suffise de te baigner dans les forti- 
fiantes eaux de ces ruisseaux, car la fontaine est 
toujours une et ne peut changer; enfin toutes les 
sciences que Y humain . vouloir peut embrasser , 
^ont rassemblées dans ce lieu. Le nom du chemin 
où nous sommes , est, pour ne te -rien dissimuler ,' 
de longue étude , ou nul ne peut entrer s'il 
est grossier et mal instruit; il fut formé pour 

les hommes de génie et jpour ceux qui savent 
penser ». 

Christine prend la parole en cet endroit et 

dit : » si je fus aise entendant proférer ce mot de 

longue étude, il ne faut le demander; je me 

jouvient l'avoir vu autre fois, mais je ne î'aiçoîs 

pas ainsi gravé dans ma mémoire, car alors 

je ne l'avois pas vu en si grande joye qu'à. 

cette heure. C'étoit dans le livre de Dante le 

Florentin que je l'avois appris ; lorsqu'il dit à 
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Virgile , donne moi longue étude > qui par tani 
de jours nCa fait connaître tes ouvrages ^ et par 
lequel nous eûmes accointance enfemble^ Cçst à cela 
que je reconnus comment cet excellent poëte ejEitra 
dai^ ce chemin et fut rencontré par Virgile, qUî lô 
conduisit dans le sombres enfers. Lors me retournay 
vers la Sibylle , \ qui je dis : dame et honorable 
compagne , je tous rends grâce de ce que m'avesi 
voulu faire tant de bien que de^ me conduire en 
lieu où il n'y a nulle erreur ni malveillance, et; 
m'enseignerlechemini/e longue étude ou désormais 
je veux user et consommer ma vie, sans desîr 
de chercher autre route que celle-ci qui conduit 
Tesprit à tous soûlas et plaisirs^ me suffisant da» 
cette perfection , car l'affection. et vouloir démon 
cœur y sont adonnez comme à la chose qui seule 
est délectable et profitable ». 

Si Christine de Pisan ne savoit pas faire des 
vers , ce n'est pas qu^elle n'eût l'imagination poë^ 
tique. J'ai , pour ainsi dire , traduit sa description 
du Parnasse , pour indiquer ce qu'elle aurait pu f^ife 
si elle avQ^t sa donner à la langue les imflexions que 
le temps et k perfeaion lui ont donnée. J'ai suivi 
les idées littéralement \ je n'en ai altéré ni embelli 
aucone.^ Tel étoit le génie de l'auteur \ la langue 
seule est changée. On peut comparer le chapitre 
HI à celdh-ci \ on verra que dans tous deux 
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cV$t Christine de Pisan , et combien une femme ^ 
douée d'un pareil esprit , eût - elle trouvé dans 
nptre langue d'autres manières de revêtir ses pensées 
d'un style plus agréable^ si elle eût écrit au siècle 

de Louis XIV. 

♦ 

C H A P I T R E V. 

Des choses merveilleuses et lieux étranges que la 

Sibylle monstrà. 

ft Ainsi cheminions , devisant de ces propos et 
si joyeuse toutes foys qu'un jour ne me • sembloit 
une heure \ tellement que ne prenant garde qû-'k 
noz discours^ nous nous trouuasmes oultre mer" 
s^ns avoir monté en naue, ne gallere^ qui me 
rendist fort timide et esbahie. Ce qu'incontinent 
apperceust la Sibylle^ me disant : » fille^ n'ayez paour, 
car si bien te meneray eten lieu si seur que n'aut'as 
occasion de te pleindre \ ainsy auras tant de plaidr ^ * 
que le seul repentir ne t'en pouriois venir en 
mémoire* »• A ces mots Christine arieve à Cons^ 
tantinople , noble et grande cité , jadis chef de; 
toutes les grandes provinctê de la Grice. jLa^ 
Sibylle lui fait remarquer-^ » les mors d'icdle faits* 
de marbre , et auec tel artifice qu'ils sembloiei^ • 
être faits d'iJne ^îèce , maintes pkamîdes , palays ' 
e( aultres édifioes-^ de construction admirable^' 
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columnes ^ pilliers, frizes, archltraues, cornices^ 
vousces 9 imaiges et histoires taillées k demie bosse 
si excellentes et braves qu'il n'y a nulle chose a 
redire »• Elle admire sur toutes choses l'église de 
sainte Sophie ^ le plus bel édifice de tous ceux 
' qu'elle a déjà considérés avec admiration , regret- 
tant que tant d*ouvrages rares et exquîsf, fragmens 
de l'antiquité , soyent possédés par les Turcs. De 
Ik j elle passe a Jérusalem où la Sibylle de Cumes 
lui montre le tombeau de Jésus-Christ et tous les 
lieux que les miracles du fils de Dieu ont rendus 
vénérables aux chrétiens. Christine y fit ses prières, et 
mesura la grandeur , la hauteur et la largeur du 
saint sepulchre , par portion , qu'elle garde encore au 
momçnt oh elle écrit. Elle vit Nazareth, Golgotha, 
Iç lieu où la croix fut placée , et nombre d'autres ^ 
lieux. Bientôt sortant de la Judée, elles poursui- . 
voient leur route vers Torient : Christine apper- 
cput l'île de Tenedos et les terres de Phrigie. 
» Regardes, fille, lui dit Amalthée^lk, fut la 
ricHe cité de Troye_ , àe laquelle il ne resté plus 
qae la gloire de soa nom , ces antiques .murailles ^ . 
ces colonnes k d'emlirenversées et ces eaux qui . 
baignent solitaires, .des campagnes, jadis floris-- 
santés »• Elles passèrent ensuite Tile de Rhodes , 
virent le Caire, »Ies sources du Nil, et les champs 
où croit le précieux. ^baume dont l'Egypte abonde^ 

l'Assyrie , 
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l'Assyrie, T Arabie, où elles remarquèrent les animaux 
efFrayans et sauvages qui habitant les déserts et les 
bois , viennent quelquefois , pressés d'une faim 
dévorante , épouvanter de leurs cris et de leurs 
ravages les lieux habités. Entrant dans l'Asie^ elles 
parcoururent la Tartarie et l'empire du Cathay. 
On juge bien que là, Christine n'oublie pas le 
IPhœnix , Toiseau des poètes et de la renommée. Elle 
apperçut aussi les cjuatre fleuves venant du Paradis 
terrestre, le Gange, le Tigre, Tlndus etl'Euphrate. 
» Ces quatre fleuves venoient d'une seule fontaine, 
laquelle arrousoit les arbres et fleurs dudit lieu de 
Paradis terrestre» De plus, ces fleuues, font plu- 
sieurs lacs et merueîlleuses rivières courantes par 
maintes vallées périlleuses au pied des montagnes 
hautes et aiguës, tellement qu'elles atteindoient 
presqu'au ciel : entr'autres me fut montrée Olympias 
qui le pays de Macédoine environnoît ». Christine 
vit aussi le mont Atlas, les hautes montagnes 
d'Arménie sur lesquelles se reposa l'arche de Noé , 
et au sommet desquelles on la voit encore. Le 
lieu où Samuel naquit ^n^ les montagnes de Caspic 
où sont enfermés les Goth:^ et les Magothi^qui de 
la ne sortiront tant que V Antéchrist ne sUle-^ 
vera contre la loi, de Jésus-Christ n. Le mont 
d'or et d'argent , l'empire du Prête-Jean, où elle 
vit tant de merveilles, tant ^d'or, d'argent, 
pierreries , somptueux édifices , antiques colonnes , si 
Tom. II. X 
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hautes que nul ne les croiroit si en personne n'y, 
avoîst été. Enfin , cheminant ainsi par divers pays j 
montagnes , vallées et déserts épouvantables ^ Chris- 
tine et la Sibylle parvinrent a voir â Vceiul Içs 
arbres du soleil et de la lune , qui parlèrent à 
Alexandre-le-Grani , lui rend^^nt réponje de ses 
demandes. Christine ne vçulut point, comme luî^ 
les adorer , sachant que Tadoration n'est due qu'au 
créateur de toutes choses. Almathéç lui en sut bon 
gré, et bientôt la conduisit vers ^es. colonnes 
d'Hercule. Le fils 4e Jupiter n'avoit pu franchir 
les bornes que lui-même avoit posées et qu'il crut 
celles de la terre habitable, H\ajs avec la Sibylle ^ 
Christine eut la puissance d^aller pFus loin encore , 
^t prenant un vol plus rapide , toutes deux s'élan- 
cèrent au firmamçnt. 

C H A P I T R E V I. 

Ve Veschcllc qui apparut du ciel , sur laquelle 
montasmes Sibylle et moy , et de V exposition 
d^icèlle, ensemble la description du firmament. 

H seroît difficile de traduire ce chapitre et 
tnéme de l'extraire ; les idées sont fort élevées , 
Christine s'y embrouille , car les objets sont fort 
âu-dessus de sa capacité , et pour dire vrai , fort 
au-dessus des lumières de son sexe; peu de femqies 
réi&skont dans la carrière sublime de l'astronomie. 
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La force et la hardiesse du génie de l'homme lui 
rendent propre k lui seul de pareilles connois- 
sances ; que l'esprit souple et "tiélicat des femmes > 
les retienne par un jugement sain dans les bornes 
qui leur sont prescrites v et s'il est quelques 
exemples d'esprits formés parmi é}les, d'une trempe 
toute particulière , qui leur aie4it fait suivre les 
traces de Newton ^ ces exemples sont si rates , 
que mille s'égareroient dans la route qu'ime seule 
^uroitosé franchir. Aussi ce n'est pas t^^nt pour faire 
honfieiir k Christine d'une présomption qui l'a 
égarée ^ que pour faire connoître les opinions et 
les systèmes du temps , que je rapporterai ce cha-^ 
pitre en son entier. Ai^ reste , la présomption 
qi;'on peut reprocher à l'illustre Italienne, eft moins 
un défaut de son esprit qu'un des. vices de la lit- 
térature d'alors. On croyoit que les belles lettres 
embrassoie^t toutes les. sciences , et l'on ii'avo|^ 
point acquis une idée assez juste 4e toutes choses 
pour les diviser, et faire, de chaque objet une 
partie séparée, dont il fallpit avoir une connoîs- 
sance particulière pour les lier, les appliquer les 
unes aux autres dans ces justes proportions qui 
donnent aux écrits , aux arts & aux sciencesf, cette 
forme qui inftruit, éclaire , & rend la profondeur des 
plus, hautes fciences agréable à l'esprit et utile au^ 
genre humain. 
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» À doncq montasmes sus ce hault lieu : ou estans 
paruenuz , un peu frémissant regarday ce que 
^ibylle vouloit faire 9 laquelle se baissa , puis la 
teste leuée vers le ciel ^ fît vne inuocation , que 
ne peu entendre , d'autant que les termes de son 
oraison estoîent grecz, Néantmoins si haute fut la 
voix, qu'elle fut ouye. Et assez tost après nous 
aparut vne figure yssant du ciel , estrange aux 
hommes : mais en beauté accomplie , laquelle de- 
manda à Sibylle cequ'elle vouloit, et qui la mouuoic 
d auoir crié plus, hautement que de coustume. Si luy 
respondit la sage dame et lui dit : amy , entendz à 
mon dire , et me répondz si nous pourrons mon- 
ter la sus? Pour, ce que ces te damoiselle m'a 
disciple en voudroit bien voir et entendre les 
xnîsteres j pourquoy y js'il te semble qu'elle puisse 
monter selon sa capacité, fays luy vne.eschelle 
^nuenable pour y aller et égale, comme tu peux voir, 
que son corps le puisse comporter. La figure se tourne 
lors vers moy et me. regardp à loysir ; puys s'esva* 
lioui$sant , Tentendy au ciel disant qu'on en feroii 
vne si à propos, et telle', qu'elle me Sproitpro- ' 
pîce., Soudain en aperceusmes sortir vne du firma-* 
ment : dont commençay a frémir et trembler de 
paeur. Toutes fois , après estre asseurée , ie m'es- 
merueillay fort de la forme et deuise d'iceïle : car 
elle me fembla jsi légère et portatiue, qu'on la 
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pouuoît porter par tout le monde , sans qu'elle fisc 
nuysance n'empeschement. Icelle n'estoit de corde, 
de fer, de boys,, n'y d'autre chose matérielle^ 
tiçantmoins elle estoît longue et fort legîere : quand 
îe l'eu regardée longuement : pour rien ne me vou-. 
lus retarder , que ne ih'enquisse à dame Sibyle 
auant que passer plus outre ce qu'elle pouuoit 
signifier : n'ayant aprîs à me taire , quand quelque 
doute me venoit deuant celle qui m'auoit à con* 
duyre ». 

Là, elle lui demande l'explication de son échelle 
,et de cette figure si belle et qui soudain s'est éva- 
nouie à ses regards. La Sibylle lui répond que cette 
iigure s'appelle IMAGINATION, et que ladite 
échelle est l'attribut de SPÉCULATION, ai- 
mée et chérie des esprits subtil^. Chaque degré 
renferme un mystère singulier , et de ces sortes. 
d'échelles il en est beaucoup proportionnées au 
degré de génie de ceux qui embrassent l'étude de^ 
hautes sciences. Alors Christine rassurée prend lé 
parti de monter. 

Cette fiction est assez ingénieuse pour le tempis 
ou l'allégorie régnoit en toutes choses. Mais on pei|t 
sur- tout observer qu'à l'égard des idées poétiques ^ 
des images et du choix des sujets , Christine de 
Pîsan fut infiniment supérieure à Jean de Meun et à 
Lorris. On peut comparer ce qu'on a vu du roman 



\ 



( 3^^ y , 
dç la Rose avec ces morceaux du chemin de longue 
étude , et certainement l'avantage ne sera pas du 
côté du fameux roman tant célébré. 

« Lors pour monter au céleste lieu , de ja main 
dextre me seignay : car moult me sembla le passage 
merueilleux et périlleux. Mais comme Femme actiue 
et désirant voir choseis notiuelles , Almathée deuant 
et moy derrière , deschellon eh eschellon mons- 
famés et paruismes au ciel si haut que quand 
regardoys vers la terre, elle ne me sembloit plus 
grosse quVne pelote. Dequoy moult m'esmeirueillay 
^t estonnay me voyant eh lieu si doutable, je sentoys 
telle chaleur, que de douleur cuydois mourir , et crai- 
gnois es régions deç mauuais espritz. Parquoy com- 
fiiençay k dire k ma guide : Dame , qui m'auezjnenée 
jusques-icy , et me sens presque suffoquée de trop 
véhémente chaleur , pour dieu vueîllez regarder au 
danger qui me peult avenir, oar le cœur me fault. 
Vous m*aue2 priisé en garde ; touchant vous , îe 
sçay bien que ne potiuiez périr , par ce que vostre 
corps est impassible : mais de me garentir impos- 
sible est , eu égard k mon corps pesant. Or pour ce 
îe vous pry descendons , et ne me sôit la chose 
tournée k honte , ôii le péril est émînant. Consi-* 
âerez ma foyblesse , Tardeur aussi qui me presse , 
et pénètre, et ne viieillez consentir que îe soy sem- 
blable k Içarus , qui trébucha par presumption 
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voulant voler trop haut quand les arsies de cîre qut 
luy auoît donné son père fondirent pour Taspre 
chaleur du soleil ;, duquel il aprocha trop près ; ce 
qui luy fut vendu chèrement : car il cheut en la 
mer, où il fut submergé par les vndes et.tempestes , 
au grand regret de son père. A quoy me respondit 
la Sibylle : véritablement îe voy que toutes choses 
rendent à leur nature , et que le femenin sexe craint 
naturellement et doute , comme il apert à toy , 
que tant ne te sont sauoureuses les merueilles que tu 
as veucs , et voys que la défiance de ne te vouloir 
fier en moy. Ne craintz» peu , fille aymée , commt 
Icarus ne tumberas : car tu n*as sus. toy ssles de 
cire, et n'es menée par presumptiori à ces région^ 
hautaines , ains le désir de voir belles choses t'y 
Élit monter. Viens seurement , et ne doute : car 
ie te conduiray sans danger , et te ramcnay saind 
au monde* Ainsi fus asseurée de la Sibylle tant ceste 
part qu'ailleurs , dequoy i'eu le corps plus expert , 
9gile, et habile , nonobstant l'excessiue chaleur» 
Et ainsi montans sans cesse , allasmes , ta|it qu'es- 
tans aux extrêmes régions aérées apcrceusmes la 
quatreiesme sphère qui est dite Ethêr , ciaire , dîa- 
phane , et très luisante. Puis, au ciel qui est dît 
olympique, et de la au firmament qui est le plus 
beau de tous ^ tant pour les estoiles , qui y soni 
fichées, que pour le zodiaque par lequel le soleil 

X4 
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tait son cours extraordinaire ; là demeura le bouc 
d%no$tre eschelle »• (^ 

« Quand îe me vy en ce haut lieu merciant 
Dieu de bon cœur , commençay à m'esioiiir : pour 
la beauté et délectation du lieu. Mais mon corps 
et membres , principalement mes yeux ne pouuoîent 
soufrir la très grande clarté. Et eusse esté totale- 
ment aueuglée , si par ma guide et conduyte ne 
m'eust esté dœmé secours : mais par J'admonitioh 
d'icelle repris belle vigueur et force , auec le grand 
désir qu*auoys de voir telles choses , que le trop 
thaut ne me greuoit au corps , ne la rare splendeur 
ne me nuysoit à la veuë. C'estoit à la vérité vn 
monde autre que le terrestre : acomply en toutes 
perfections poiu: l'ornement des choses meruefl- 
ieuses^ qui y sont fermées , et permanentes : mais 
de qui? Certaiîiement de l'omnipotent créateur qui 
les y voulut asseoir et attacher par main tz degretz. 
Entre autres choses qu'on y peult voir , moult me 
pleurent les belles maisons des planètes , en douze 
lieux par grand ordre départies, après vy les és- 
toilles , et comment au firmament furent ordonnées 
par le ciel, ce qui m*estoit signifié par'Sibylle, c'est 
à sçauoir les astres mobiles et stables , leurs proprie- 
tez, et contrarietez, conjonctions, forces; leurs 
ïhfluances , ordonnances dîuerses, et nature d*icelles. ' 
Et mesmement les éclipses du soleil , et de' la 
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lune y et leur cause, qui nW autre queTînterposî- 
tion. de la terre. En outre comme le soleil monte 
par les monstres du Zodiaque depuys le tropique du 
cancer 9 ou escreuisse , iusques au bouc ou che* 
ureau et comme par chacun iour et nuit il fait son 
cours. Plus grandes choses ouy deuîser à ma guide , 
toutcsfbîs ie ne me veux mesler de telz iugemens : 
car la science d'astrologie n*ay aprise ne fréquentée 9 
et me pourrois perdre en icelle. Si puis-ie dire 
neantmoins ce que î'en ay veu : et comme les es- 
toiles et astres errans sont assis chacun en son 
ordre , IVn plus bas que l'autre par proportions 
convenables. Là vy comment le souuerain Dieu 
fait tourner obliquement la sphère du ciel autour 
de son aissieul , dont les pôles sont les boutz. Et* 
comme les estoilles reçoiuent leur rlarté, leur cours 
naturel d orient en occident , et d'occident en 
orient , sans riçn trouuer qui l'empesche. Pareille- 
ment je vy le bel ordre des planètes , qui ne peult 
faillir en son cours attrempé et si doux en leurs 
cercles , que leur pose et mouuement empesche que 
l'impétueuse course du firmament au ciel ne se meust 
trop , ^et qu'il fut arresté par icelluy. 

« La voyt on aussi à son ayse les deux émis- 
pheres du ^ciel , ce qui ne se peult feire ça bas , 
leur zodiaque regarday , et le mouvement aussi des 
six cercles , qui sont distants également. L'un se 
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conunence , et par égale distance se part du pôle 
de septentrion tournant à la semblance dVne roue 
qui tousiours tourne , retournant aussi quand il a 
fait son mouuement au lieu dont il se part. Je vy. 
aprez en ce beau lieu le cercle qu'on dit ostral au- 
trement appelle orizon. Plus le cercle grand et 
large de midy qui départ la partie du zodiaque , en 
laquelle le soleil est en arrest , et en égale distance 
entre orient et occident , et le cercle equînoctial. 
Pas ne perdois mon temps , mais Temployois . a 
regarder toutes ces choses , mesmement l'endroit 
tant beau sus tous autres , reluysant de blancheur , 
duquel les poètes en maints ecritz disent que c'es- 
toit le lieu ou les dieux passèrent iadis , et est 
d'aucuns appelle la voye lactée y d'autres , pour sa 
blancheur , cercle de Izicti Les traces donques sont 
aparentes et se peuveiît voir de la terre , quand l'air 
est sans, nues et bruines ^ et quand le temps est 
serain aprochant vers la nuit. Le départ d'iceluy 
esc d'orient trauersant par aucuns signes- en septen- 
trion jf où il prend fin. Puys a son poinct s'en 
retourne arrière. Les douze signes ,. sas lesquelz se 
note principalement le cours du' soleil, en leurs 
cercles estans assis es quatre parties du ciel , six en 
chacun hémisphère , esquelz d'auantagê sont les 
maisons , qu'ont les planètes assises en distance 
hautes et basses , comme auez ouy par cy deuant. 
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En aprez îe vy le soleil eh son large et spacieux 
demeure , et les moyens comme sans cesser, il fait 
son tour par le ciel , pour illuminer le monde. 
Duquel aussi Je vy le chariot et sa souueraine lu- 
mière , ensemble tous les mouue'mçns qui sont en- 
uîron liiy. Pareillement vys en leur ordre temps j 
années , moys , semaines , jours , et heures , quant , 
et au dessous le cercle , ou la lune passé , et en tel 
lieu , qu elle n'a clarté , fors ce qu^elle en peult 
prendre du soleil , qui toute autre chose clarifie par 
ses quatre qualitez que les poètes apellem les. quatre 
chenaux ^ qui meinent et trainent son chariot. Le 
premier desquelz , qui est de feu , est nommé Pyr- 
rus , le second Eoiis , qui est clair et dyafane 
comme le cristal,. le tiers Ethon , reluisant comme 
or bruny , et le quart Phaëton vermeil. Desquelz 
Ouide à escrit au long , et plusicars autres aussi. 
Regardant doncques ces choses , ie brusiois de 
grant désir de comprendre , s'il m'eust esté pos- 
sible , tout ce que ie vy en cest estre bel artifice , 
et noble œuure , fait d\ne si bçlle composition » 
tellement que i'estoys toute oubliée , et ne riiè 
souuehoit de moy mesmes ^ surprise du plaisir que 
nul ne pourroit penser ne dire , oyant la mélodie , 
doux son et armonieux , que font là ces beaux 
celestiaux mduuemens, et cîrconuolutions de ces 
clers cercles mesurez :#chose plus que musicale ^ 
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tant estoient les acordz par&îtz auec graue et posée 
mesure. Et ce en louant le créateur en mon cœur 
qui les auoît ainsi parfaitement acompliz 2 et dVne 
sorte , que de là cuîder descrire seroit perdre 
temps n'y ayant que le seigneur seul qui en puisse 
faire vray et entier récit. Partant ie passeray outre, 
et parleray de la région apellée Ether , et des mer- 
ueilles qui y sont ». 

CHAPITRE VIL 

De la région Ethéric , et de ses influences , par 
lesquelles. Dieu par ^dessus , est gouuerné le 
corps humain. 

' La Sibylle appercevant Christine attentive à 
examiner tout ce qui lui apparut : « fille , lui dit- 
rile, si tu étois ici mille ans , il ne t'en enuyeroit. 
Mais qu'il te suffise ce que tu viens de voir , car tu 
ne saurois monter Jusqu'aux ciêux de cristal sous 
ton enveloppe mortelle. Les portes en sont closes 
pour toi. Là , résident les âmes de ceux qui ont 
enduré la mort pour la foi de Jésus-Christ \ avec 
elles , sont les neuf ordres des anges , au-dessus 
desquels est la souveraine majesté de Dieu , envi- 
ronnée de séraphins et de chérubins , qui chantent 
incesscmment sa gloire et ses louanges ». D'après 
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cette admonition , Christine fut contrainte d'obéir , 
ce qui lui déplut fort. Elles descendirent donc dans 
la région étherée, lieu fort beau et fort brillant, 
dit-elle , mais non pas autant que celui dont elle 
sortoit. C'est là , selon notre auteur , le séjour 
des bons et mauvais génies qui président a nos destins. 
Leur influence veille sur nous dès l'instant de notre 
naissance \ ils nous sont favorables ou contraires , 
selon sous quelle planette nous avons, pour la pre- 
mière fois, vu la lumière du* jour. Christine vit 
préparer , par ces célestes intelligences , les maux et. 
les larmes qui dévoient fondre sur les mortels; elle, 
vit apprêter « guerres , famines, mortalités , volontei 
fciuables , rebellions de divers peuples , pertes de. 
biens , changement de seigneuries , villes péries 
et détruites, tremblement de gens impnidens et 
sans sçavoir , trahisons laydes et couuertes , àpertes 
pour 4a ruyne des princes', foudre, tempeçtes, pes- 
tilence inopinée , et inundacions d'eaus en toutes 
les parties de ceste machine mondaine. En efait 
ie vy de tout ce qui en deuoit auenir , * à qui , 
comment, et en quelle plâcié,' mais ne plaise k 
pieu que î'en rptielle aucune chose: car il jx^z 
esté commandé le taire , ce que i'acompliray à mon 
, pouvoir , par ce aussi qu'il h'apartient à nul parler 
des secretz de Dieu , fors a ceux qui y sont commis 
et establiz de par luy. le sceu aussi apertement 
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la ç^u$^, dequpy vlnt^ comment , et pourquoy la 
conv?te fiambloyant > qui aparut à l'œil , voyant 
chacun Tan mil quatre cens un, ç^i sans grand* 
cause n'auint : car d'içy ^ viagt ans son influence 
durera encores. Mlis en Dieu f^ut auoir npstc 
fiance : comme en celuy qui en pçult disposer à 
son vouloir. 

» ïe vy autres comete$ futures , en quel temps ^ 
pour qui , pourqupy aparoistront , et combien sera 
l^iir demeure. Pareillement meruçilleuses éclipses de 
soleil et de lune: dont l'une pronostique . maint 
fheschef , duquel la fin n'est prpste. Des dix " 
Sibylles pleines d'exquis sçauoir , de Merlin , et 
d'autres prophetisans Ip temps^ avenir , les ans^ 
refait', et comment inc fut adoncq' exposé en- 
tièrement. Qr fus plus que deuant ententiue a 
regarder : car moult subtiles furent les .mutations, 
et l'ordonnance de ces estranges influences. Peu 
après i'apèrceu la royne de toute ceste compagnie : 
de laquelle le mpuuement labile et non seur met 
tout^ le monde en grand danger. C'est fortune la 
4iscordabIe , et bien la cognue , cat.autresfois avoys 
VU sa fausse face a double regard , mal seurç en ses 
înflîiences. Laquelle s'empeschoit de tout le mes-- 
chef qui auenoit au monde , des biens aussi qui 
ne sont permanens , mais transitoires. Et nonob- 
stant qu'elle fust en ce lieu, pour y auoîr ses 
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influances, si ne peut elle mor4re , prendre , donner , 
toHir^ne faire aucune exécution, si non sur la 
ten:e, la ou est son principal poimoir. Lors vy 
figures redoutables , et telles qu'elles me firent trem- 
bler de paeur. Entre lesquelles estoît la mort si très 
^lydeuse : qu'onques puys l'image de son espou- 
ventablé forme ne me partir Ai cœur, ne de la 
pensée. Tellement que quand il m'en souuient , 
n'^y membre qui n'eî\ frémisse. Pj-èç d'elle, estoierit 
famine , pauvreté, îpiprosperîté et misère, comme 
ses compagnes et amyes. D'autre part je vy pros- 
périté et improsperité ; je vys aussy bonheur, paix', 
abondance , richesse , naissance , vie , commen- 
cement , fin, dîscord, accord, guerre, puissance, 
amertume ji plaisance, hayne, amour, honneur , 
Servitude, franchise, honte, CJupîdo ., dieu d'amour^ 
filz de Venus, et autrçs semblables à milliers , 
qui de bien et mal sont commqns instrumcns , 
'"desquelz ie laîrray à parler : par ce qu'il m'est 
nécessaire ensuyure la matière , en laquelle mon 

d#sîr primitif a tendu, et tend », 

. ■ > 

C H A P I T R E V I I !• 

De la beauté et richesse des cinq chaires et des 

dames en y celles assises. 



Les riches descriptions que contient ce cha- 
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pitre perdroient à être traduites, il faut les lire 
dans leur style original. On en jugera mieux dç 
l'imagination de l'auteur. Certainement ejle étoit 
féconde et gracieuse , malgré la singularité de cer-> 
tains attributs accordés aux quatre dames , Sagesse, 
Hobltjfe , Chevalerie & Richesse : malgré la 
tournure allégorique 9 enfin malgré le goût du 
temps. 

,^^ Descendue à la région étherée que Christine 
trouve si brillante , quoique inférieure à la beauté 
du firmament 9 çlle appercut quatre chaires , ou 
sièges placés aux quatre extrémités qui formoient 
les quatre points principaux du monde^ Dans le 
milieu, il y en avoit une autre plus brillante 
que les autres ; elle commence par décrire cel- 
le qu'elle vit du côté de l'orient. » L'une 
d'icelles plus resplendissante que la lune fut 
assise vers orient, qui d'honneur, reuerence ^^ 
grand sens et modéré , sembloit être siège. Celle 
n'estoit faîte de boys , liège , ou pierre , mais 
d' vn blanc yuoire , et de tel artifice , . que toutes 
les sciences , et les liures d'icelles y estoient tant 
proprement, que sans faute vous y eussiez peu 
lire, aprei^^e ^ estudier, et cognoistre tout ce 
qu'il vous eust pieu de sçavoir. Dessus celle chaire 
estoit assise vne dame , à qui moult bien seoit sa 
maniéré de contenance graue et prudente. De 
i son 
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i^n visage yssoîc vn rayoti , semblable à ceux ifu 
soleil , ses yeux 'estoient modérez > tardifz , seu£s f 

" et non muables , son m^^ntien posé. Quant à l'aage ^ * 
elle n'estoic descrepite , laide ne enuieillie, ains 

^ çstoit fraische ^ belle , blanche ^ et plaisante corne 
un lys, sur son chef nud auoit coronne garnie de 
plusieurs pierres précieuses , eç resplendissantes» 

- Vestue estoît richement d'vn habit large et sump- 
tueux d'or, et de fine soye de plusieurs couleurs» 
Et , si bien me souuient , auoit icelle dame deuanc 
soy deux liures : dont Tun fut ouuert , et Tautrc 
ferme et cloz , ayant $ous %t% pieds pour scabelles^ 
géométrie , et plusieurs figures . de luy 9 ( /e mot 
géométrie éto^ apparemment masculin ou neutre 
alors )~». 

« Deuers septentrion de Pautre costé vy aussi 
yne autre grand'chaire : telle, qui Peust vue s'en 
fast esmerueillé , estant par dessus les autres haute 
et csleuée. Geste fut aussi d'excellente pareure 9 
mèsmes de pierres preci^uîes^ qu'on a acoustumé 
voir aux vestemens des roys , princes et seigneurs, 
alentour de laquelle avoic force carreaux pour 
seruîr a s'accoter* Et en signe de grand' noblesse , 
auoit à l'enuiron courtines de tapis riches , ou 
estoient pourtraîtz maint» cerfz , dains et biches. 
En ceste chaire taîlt bien parée , estoit assise vne 
dame de haulte et noble contenance, portant co« 
Tom. II. y 



rotine sut so^ chef d'kiestirfl2it>t€ richesse. Sort 
lestement «sttoit de pôui^^e xkiùré subtilement 
d'or et pietrerîcs , trainam uùe cjueuë grande et 
large ; portoit en sa ttiaiii un sceptre ^ et tenok sous 
^ pieds tant tiuk que îouï ^ vn puissant roy co- 
uenne , qui luy senroit de marche pied ». 

« De Tautne part Vers mydi , estoît la troîsîesme 
chaire ,' <jiû fut de plus tstrange et itterueilleuse 
feçon que les deux précédatites» Dont ie rti'esbahy , 
car eîle estoît toute de fer , et acîct reluysant , sî 
dur , qu^îînpossible cust este le percer ou rompre. 
En îceUe par bel artifice estoient. entaillez leg 
hamoys desquelz se seruciit et arment les che- 
valiers suyvans par mer et g^ierre les guidons du 
dieu Mars. Avec ce toutes les histoires dont ont 
fait mention maintz historiographes. Aussi y 
estoient les guerres , batailles , .assaux y voyages y 
et entreprises , qi^e firent jadis les preux chevaliers ; 
desquelz eussiez vu les œuùrès tracées si propre^ 
inent qu'il n'y defailfoit rien. Dessus icfeUe chaire 
se seoît viie dame sî estrange et fiere , quV)ncques 
n'en vy de pareille. De son nom ignôroî^. Mais 
lors , neantmoins je cogneus bien que sus sa teste 
aubit un heaume au lieu de cbronne , vne targe 
k son col grande et large , en laquelle Mars le 
dieu di?s batailles estoît pourtrait par subtil artifice. 
En sa main tenoi: une lance d'assez fiere manière ^ 
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ii laque&e auoic vne banderole de ta^etas rouge 
cramoysi : sou$ ses pieds pareillement auoic vi\ 
chasteau fort et puissant* le ne sçay si Ik estoit 
apareillée pour garder quelque fort , ou pour 
commencer quelque tournoy : car tant aucMt con- 
tenance superbe 9 que rien n*estoit p!us à redouter , 
et craindre ». 

« Verï occident estoît la quâtrîesme chaire 
d*aatr« sorte et ouurage que les premières , car 
elle escoit riche en superfluité.: et reluysoic mer- 
ueilleusement pour le fin or , dont elle estoit estofce , 
et enrichie de grand nombre d'escarboucles , et 
rubiz , aussi gros qu'c&ilz de beuf , qui , sans ayde 
d'autre lumière ,*rendoien tune gracieuse clarté. le 
ne suis seure si la dame 9 qui estoit assise en icelle, 
estoît emperîere , royne ou duchesse ; mais à vérité 
dire ( ce qui ne desplaira k ses compagnes ) elle 
aut)ît plus riche atout que nulle des deuant dites , 
ayant en son chef Tne coronne sî précieuse, que je 
croy qu'oncques dame n'en porta sa pareille : par 
ce qu*elle estoît toute d^escarboucles sans autres 
pierreries communes. Sa vesture de fin or , s«nce 
d'infinie multitude d^esmeraudes , tant peu* atta- 
chées, qu'on eust dit n'y auoir esté mises que pour 
perdre. Aussi les mettoit et ostoit, donnoît et 
reprenoh quand ton hiy sembloit, et' qu'il luv 
vçnort k plaisir* En son coï auoic vn carquan de 
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treize diammtz : dont le moind|:e auott quatre doi^r 
de long, tt un pouke de large. Aussi, luypendoic 
une ceintuce de laquelle les agraphes* estoiént de^ 
deux saphirs ardens comme, charbons ^ tant don<*<. 
noient grande clarté. Cette damé se t:ontcnoit dVne 
audace grande , tenant en sa main vn marteau» 
Sous ses piedz avoît plusieurs outih, desquelz on 
fait ouurages tant d'armeurerie , qu'orfaivrie , rc- 
semblant a la voir , estre pleine d'pultrage, orgueil- 
leuse , et fîere ». 

« Or vous ay-ie descrit des quatre chaires : 
reste maintenant vous faire mention de celle pleine 
de toute incroyable, richesse , car nulle des autres 
s'y deuoit comparer. Elle estoit» au mylieii des 
quatre, fai^e non d'or, d'argent, de boys, fer ^ 
acier , marbre, ne d'autre matière, ains d'une 
lumière resplendissante , parfaite , claire , pure , 
diuine , et descendue du ciel , voyre de celuy ou 
Fomnipotent réside et se sied : car le soleil resplen- 
dissant n'est pas plus pur. le la vy leuée en l'air , 
et la placé d'alentour toute pleine de carreaux , et 
garnie de sièges aornez moult richement , esquelz 
cstoîent assis plusieurs grans personnages , et en 
bon ordre. Autour doncq' de ceste chaire si resplan- 
dissante auoit tel nombre de gens qu'il me sembla 
vne cour , vn parlement , ou ( ce qui est vray ) 
Cuc fust'le lieu ou les anges de paradis estoicnt 
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descenduz , mesmes pour la princesse qui y presîdoît : 
TexccIIance de laquelle esc incompréhensible. Icelle 
n'estoit serve ne sub^ecte fors à dieu seul , qui la 
conserue comme sa légitime fille , et comme celle 
qui , suyvant son vouloir , exile et destruît tout vice 
et iniquité , son siège ordinaire est aux pieds de 
Dieu son père :: mais en celle chaire descend pour 
donner audience des cas., quand elle sent qu^il luy 
appartient juger , ou- parlementer. En elle n'y a 
erreur , faînte, ne déception* Ains est royne des 
autres, pleine de sens^, droiture, et de toute bonne 
auanture : et est celle qui est l'influence de Dieu le 
père , et Tafluance div Saint-Esprit , qui rapporte du 
ciel tout ce qu'il plait à h souveraine prouidence.: 
Ces choses ne peuuent de moy mesmes estre sceuës -t 
mais Sibylle qui- moult m'aymoît , nie les avo?c 
aprises , comme ievous les ay descrites , luy ayanc 
demandé la vérité des cinqchairesque moult desiray 
sçauoir et cognoistre »•. 

CHAPITRE IX; 

Dt la descente de la dame en la chaire du mititii t 
et-de ïa requestc cnuoyée de ta terre à dame 

Raison. 

Christine parlant b la Sibyle du. magnifique spec- 
tacle qu'elle vient de voir ^ entend cout-a-coup 
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des scms sî harmookux qutUe sent renaître en son 
cœur un nouveau courage. Elle toit briller à ses 
yeux une lumière plus pure encore qu^auparavant. 
Une nouvelle cpur plus élégante encore et plus 
majestueuse apparut k la suite d une danae qui vint 
occuper la diaire du milieu. Les anges formoient 
une partie de ce, sublime cortège , avec un nombre 
iofifil de belles dames ) desquelles elle sut le nom 
par la Sibylle, qui lui appiit qu'elles se nommoient 
vertus. Christine se crut dai)^ ce lieu délicieux oii 
les )ustes , récompensés par des biens éternels , chan- 
tent incessamment les louanges de Dieu* « En son 
chef 9 au li^u de coronne , avoit un seul tissu 
d'or 9 dont estoient liez ses cheueux. Plus auoit vn 
diadesme pu tyare resplendissant : autour duquel 
estaient douze estoilles , desquelles les rays enlu- 
roinoîent toutes choses qui venoient en icelle place. 
Sa vesture estoît plus blancii^ que n^est la noix 
pelée ny la froide neige , reUiysante trop plus que 
l'argent bruny. En sa dçxtre main tcnoît une 
branche d'olîue , et en sa senestre vne espée toute 
nue,. Au venir de çeste dame^ les anges commis 
de Dieu polir la porter , se monstrerent ne faillir 
à leur dcuoir, ains environ elles se.tenoîent tous- 
iours chantans mélodieusement motetz de diuine 
musique, EUe venue en sa chaire , et assise , ainsi 
que regardois ses sages maintien , et contenance | 
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vy v«nîr va 9tnb4fi$9<i«u( acçmpagné de grande 
iuuUîta4e 4'I^CMpif9Ç$^. qui se hastoient. d'aller çn 
cour 9 teiKM^t le ,pcî$icjpit d'iceux vne requesce , ce 
s'enquerapt aM^.fàs^nax^, si la 4^e qui guérit 
de tout: mal^ e^coft v^ue ; oii lui j^espondit qu'ouy z 
parqqqy îl ai^ançg so^n pas.. £t moy çe^ voyant ^ 
ay^fil 4^s}|r sçavi4t )a causa de sa ^^nuev ^^ f^'i^ 
youloît dire, in^ tjrgy de plu& pre^. AWs aprçs 
la reuerance- deuë ( cQmmQ de ce .^ke estoît birn 
apris.) se tourna veirs. \a 4^me, à. laquelle çstsint 
à gerKHiv préseBta soQ liboUçf qu'çway^t la mère 
de toute la terrestre ix^hiae, qu^elle Teçiu humair- 
neoieot» Lors fut apçUée vnc verl^. , .4 bquelle U 
dapie commanda I4: lire 1^^^ ^^ cler.,'^ ^ qi^ 
cl)4iç99 entçndit c^ que la tf rre .voulqit pfoposer en 
icellp* Ce qu^ellefit avec- vne voix saine et disposée ,, 
. aînsr qu'il s'ensiiyt a^ 

Cette requête est ea si mauvais rets , ^ nous: 
epatgnefons au)i lecteurs l'ennui que Ipur caineroit: 
cette longue coiiQ^amte de It tçrre. Celle-ci^ 
sous le nom de- Cybelie y se plaint a la Raifon ^ 
fille de Pieu ^ des désordres que causent en son seia 
. les payions des homosuss : la gi^rre 9 les rapines ^ 
les meurtres-, l^M^cins. ^ et injustices dont ils se 
rendent coupables, et qui Tafflig^nt comme mère 
commune de tousr Ils ont abandonné la venu , la 
justice et l'cquitd , pour vivre entr'eux comme bétes 

Y4 
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farouches 9 abandonnées à toutes sortes de passions 

' brutales , et ne songeant qu'à s'entre-détruire murael^ 
lement. Cybelle n'a jamais , dit-eUe , versé tanr de 
larmes que lui en font répandre les hommes ses 
cnfàns , non pas même lorsque Pluton lui ravit sa 
fille Proserpîne , non pas encore quand Phaëtott 
eut la témérité de conduire le char du soleil y et 
qu'il fut foudroyé par Jupiter \ elle fait serment par 
Saint Georges , que dans ces cruels événemens ^ 
jamais elle ne ressentit tant de douleur qu'au 
moment où les folles humaines la forcèrent à se 
plaindre à la dame Raison. Elle remarqué avec 
une justesse philosophique que, dans la nature^ 
tout marche d'un pas égal 9 hors l'humanité. Que 
les astres , les saisons , les plantes et les bétes, 
sont dirigées par une intelligence secrette , qui 
contribue dans chaque ordre de choses à l'enchaîne* 
ment général , sans que le plus petit atome sorte 
de Tordre qui lui est assigné , et que l'instinct des 
animaux est en eux une puissance insurmontable^ 
qui les maintient dans les bornes limitées par la 
main du créateur aux êtres insensibles , mais que 
les hommes seuls semblent s'exempter des lorx 
éternelles , et franchir toutes les limites ; que la 
nature est trop foible pour suffire à leur ambition » 
à leur rapacité ; la durée de leur vie trop courte 
pour leurs désirs insatiables ) et qu'ils sacrifient 



;aiîx biensrpassagef id'ùn mcmdexjuHlsdoîir» 
les biens éternels d'une pure fcliciw. Cybelle en 

^deuil , et les esprits àbbattus ,-ii«pkM»nt donc la mi- ! 

séricorde divine, et supplie dame Raison.^ fJ.lc | 

de Dieu, de mettre ordre a tous les maux quelle 

-endure. 

CHAPITRÉ X. 

^ûmme les quatre dames assises es quatre chaires^ 
qui estoyent es quatre eoins , furent mandées 
pour assister au parlement de dameR/iiSON, 

« 

« .Telle estoît la complainte et requeste , que la 
terre avoit enuoyée à dame Raison y laquelle après 
Tavoir escoutée et notée diligemment, fut esmue <fe 
grand pitié. Et dît que pour Famour de la terre, 
elle auroic regard si on y pourroît mettre remède : 
afin qu'on se gouuemast plus prudemment et selon 
drOLture^ Car si pieck et de long temps on Teusc 
creuë , mais il n'y auoit homme au monde qui eusc 
vQulu iamais ouyr Raison , ne receuoîr sdn con- 
seil , quand elle estoit au monde , quoiqu'elle les 
ammonestoir de leur bien. Et pour ce elle s'en 
départît quand elle vid les humains de si pcrnerse, 
mauuaîse, et inique conuersation., à quoy elle ne 
poupoît adhérer ne cpnsentir , n'oncque? puis n'v 



(Tut soiv repaire ^ ne voulut demeurer âTéc le$ 
Sbommes pemers >>• 

» Alors dame Raison apella son frère Droit; 
qui prek elle estoit assis , et qui de contefiaoce et 
beauté luy resembloit ^ faisant aicsemhler le con- 
seil , ou toutes les vcrtw;jMVtrx mandées ; lescjoelles 
ayans entendu la complainte de la terre , furent 
toutes surprises d^ennuy y douleur ^ et grande fas* 
cberie. Apres la conucnance faîte , dame Raison 
^demanda si par voye, et moyen aucun ^ le monde 
qui auoit ptis le chemin de perdition ^ pourroit 
estre resoult et - ramené à sauvement.. De eeste 
demande Droit fut enquis le premier , et les rerniz 
délibérèrent sus tout le fait de la matière : mais 
chacun et chacune donna response , que rien ne se 
pourroit arrester , premier que les quatre dames 
assises es quatre claires fussent apellées , d^autant 
que les defauz et deCtz qui se font au monde y ne 
se peuvent amender sans elles. Et par ce &loit et 
estoit nécessaire que chacune respondist de son 
propre fait, joint qu^elles estoîcnt la principale 
cause de la grande, douleur de la mère y et du me»*^ 
chef, dont elle se complaignoit >»• 

Droit ,. frère de Raison y fut chargé de &îre 
avancer les quatre dames 9 la Sagesse s'avança h 
première, accon^pagnée de ses subtiles et sages filles^ 
la Prudence ec la Science , et de tous les arts» 
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Christine fait d^ ceux-ci les efcuyefs de k sagesse; 
L'expression est mauvaise , mais Fidcc est belle ^ la 
prudence et le savoir sont en effet les fruits de U 
sagesse ; il n'est point de vraie sagesse sans expé- 
rience , et Ton n'en peut acquérir sans l'étude et; la 
connoîssance des loix du monde. Le soutien de la 
sagesse et de la prudence y ce sont les arts , sous la- 
quelle dénomination Tauteur entend les arts et les 
sciences auxquelles les hommes sages sont toujours 
adonnés pendant le cours d'une vie, que la sagesse ne 
permet point de passer dans l'oisiveté, 

La Noblesse vint ensuite, suivie des empereurs.^ 
desroîs, ducs, comtes, marquis et gentilshommes^ 
de femmes de ce même rang ^ portant coronncs , 
chapeaux et guymphes , comme à leur noblesse 
appartenoit. 

La Chevalerie s'avança fièretnent a la tête de 
plus de vingt mille homme^ armés de toutes pièces» 
Cliristine en eut peur ^ nous avons déjà remarqué 
qu'elle n'étoit pas plus courageuse qu^une femme na 
peut et même, ne doit l'être. Richesst , l'orgueil- 
leuse et superbe Richesse y parut ensuite accompa- 
gnée par une multimde d'hommes de tous états , 
grands seigneurs, dames de haut parage, prêtres, 
religieux, marchands, beaux ou laids, bosajs, 
contrefaits, ou bien tournés, même des gens tout 
souilles de vices basset honteux , idiots et de mau-» 
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\ts esprits ) en' un mot 9 unô foule de gens qnî 
cofmposoîent sans choix la cour de la hautaine et 
insouciante Richesse. Ceux-ci, pour la plupart, 
ctoient placés au premier rang auprès d'elle , et 
sprès eux venoient humblement et au dernier rang 
nombre de bravcî gens, savans , purs de conscience 
et craignant Dieu , que Richesse n^admettoit point 
à l'honneur de Tapprocher , à cause de la simplicité 
de leurs vêtemens et de leur peu d'attache aux biens 
de ce monde. 

Cette allégorie n^est pas tout-à-faît indifférente î 
•çlle ne représente pas mal Taveuglement et Timbc- 
<:îllité de la Richesse. N'allons pas plus loin, et 
laissons l'application aux lecteurs ; le champ est 
vaste. Il en est peu qui ne connoissent au moins un 
original de l'image très-juste de Christine. 

Les quiftre dames approchèrent avec leur cor- 
tège et vinrent occuper leurs places au conseil dé 
Raison. La requête de la terre fut lue par une 
Jamoisellc bien aprise , éloquente et gracieuse. 
Après cette lecture , îl s'cleva dans l'assemblée an 
murmure semblable à celui des eaux de la mer , qui 
après une violente tempête viennent encore irritées 

• 

se briser contre le rivage , quoique les vents ayent 
cessé de les agiter. Raison fit un signe , et le plus 
profond silence succéda tout-a-coup a ce bruit gé- 
néral. O vous, dit-elle, dames Influences ^ 0^1 ^^^^ 
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contraintes d'obéir aux célestes regards des cîeux 
et des astres mpuvans , vous qui , accompagnées 
de fortune et instruites du cours des cîeux , gouver- 
nez le monde, et conduisez les cœurs dés hommes ;> 
vous qui leur inspirez de vains et vagues désirs , et leur 
faîtes mépriser leur vie et leur ame , pour les faux 
bîenî que vous leur procurez, et qu'ils préfèrent a 
Dieu et à eux-mêmes , veuillez consentir mainte-* 
nant , selon Tcquitc , que la plaie contagieuse et 
pestifcrée qui règne tellement parmi eux, qu'elle 
envenime leurs cœurs et les fait vivre sans ordre ^ 
raison ni doctrine , soit guérie par nos mains. Et 
devant qu ils soient punis par mon père , qui défend 
à l'homme de faire nul tort à son prochain , pensons 
à leur porter un prompt secours. O vous , dame 
Ricl^esse , vous êtes cause de ce mcschief-^ vous les 
invités tons a s' entroccire , et les conduisez à de 
tels maux par les services de Convoitise votre cham- 
Iriért -, elle les attire , les cguillonne et leur fait 
désirer les biens du monde et les trésors qu'ils 
n'emporteront point avec eux : s'il vous plaîsoît 
vous retirer d'eux , afin qu'on put arracher les 
désirs effrénés qui les brûlent , les consument et les 
dévorent d'un feu d'où l'on voit sortir tant de ha- 
lards , vous feriez bien. Mais si vous ne vous dé- 
portez des maux dont vous êtes cause , ou si vous 
prétendez le$ continuer par force , je vqus promets 
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et assure que Ton vous y contraindra avec le temps 5 
et Ton fera de vous une esclave sî vile que per- 
sonne ne voudra plus vous priser ; lorsqu'on vous, 
aura rendue l'horreur du monde j on verra régner 
de telles vertus k votre place 9 que vous perdrez 
cette orgueilleuse présomption qui semble vous 
rendre l'unique déesse du monde terrestre, et même 
du séjour ccleste* 

CHAPITRE XI. 

4 * 

Comment RICHESSE s'excuse dcxumt RAISON ^ 
et charge NOBLESSE du fait à elle impofè , et 
KOBLESSS se jufiijie sus CHEVALERIE. 

Les dames accusées tour-k-tour se justifient dans 
ce chapitre , et cherchent k rejetter la Ëuire les 
unes sur les autres» On remarque dans cet ouvrage ^ 
celui de tous oii Tauteur paroit avoir le mieux suivi 
un plan trace d^avance , et dont elle ne s'écarte 
point, non-seulement qu'elle n'avoît que les défauts 
de son temps , comme on l'a observe ; mais encore 
que ^ 'on n'a pas fait depuis le ^umzî«ne siècle, en 
raison et en morale, de sî grands progrés quon le 
ctoiroit. On trouve dans ce seid livre ce qu'il y ^ 
ûe mieux pensé , de plus sage , de plus utile pour 
la religion , les moeurs ^ les devoirs respectifs^ 
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d'hémme k homtne ^ les obligatioos imposées dans 
la société à ceux ijui veulent y vivre , et de grandes 
réflexions sat les différentes passions qui écartent 
les hommes du but jet de Tordre général de toute 
société 9 l'utilité réciproque qui lie les individu$ par 
leurs besoihs mutuels* Les anciens^ dira-t-on, 
aroient fait naître ces idées» Soit ^ ntuiis enfin on 
les avoir* Âgissoit-on toujours d'après elles } Je ne 
rassurerai point ; niais à la politesse près dans les 
manières 9 et à la grâce dans les expresisions ^ on 
valoit bien ce que l'on a valu depuis dans quelques 
siècles où l'oû a entendu parler beaucoup de vertu y 
de moeurs et de sentimens ^ €t oh tout cela étoit 
foulé aux {Meds , souvent par ceux qui en parloient le 
mieux dans les livres et dans le monde. Au dix- 
septième siècle , là Bruyère comment par ces mots : 
Tout est dit y et Von vient trop tard ^prh nulle 
mns^ &c. En cela il comprenoit certainonent les 
anciens et les modernes ; mais combien les progrès 
de k kngue , ceux de la politesse et du goAt don- 
noîent-ils de force aux mêmes choses que Chris^ 
tine ^e Pisan et d'autres avoient pensés avant luit 
Quanâ on observe qu'on a moins acquis peut-être 
qu'on ne l'imagitie > c'est uniqtteihènt et strictement 
en morafe; il faudrqit être inisensible peur compa- 
rer de sang'^roid,^ lô cheniin de Longue Etude à 
Xélémaqûe y t^ pwr ne pas senw w que l'on doic^ 
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pour Tapplicatibn de la morale fnéme , à ]aperfc^-«' 
tion de la langue , à l'étendue des lumières , âii* 
progrès des sciences et des arts. Ecoutons le débat 
des dames de la région éthérée. 

Richesse se défend d'être cause du malheur de 
rhumanité. « Comment ferois-Je Ciire les guerres 
dont on se plaint , dît-«lle , en maintes parties du 
monde? Cela jejie £iis point et aussi n'est'-ce mon 
métier de le faire. Mais comme celie qui ne quierc 
telles motions ne demande qye me tenir à mon 
aise et mes gens pareillement auxquelz je ne com- 
mande desbatz ne contends ; mais les exhorté à 
avoir paix , et ne veux qu'ilz se soucitrnt d 'aucune 
chose que de faire grans despends et grande chère , 
dancer , bélier , et en grant joye les instruitz et 
enseigne. Prenez vous en donc à Noblesse qui là 
est , ce dont ne lui déplaise ; parlée à elle , et 
qu'elle vous reponde , car c'est die qui doit estre 
irharàée »• 

Noblesse , a son tour , se hâta de répondre en 
ces termes : « Comment seroit-ce moi qui aurbi^ 
des armées à conduire et feit commettre telz maux* 
Certes non ^ caïf à ce faire ne vouldroit jamais 
consentir et aussi a mon estât ne appartient. Ain» 
suis celle qui se veulc contenir en spn palais pour 
gloire avoir et ne me. chaut d'autre chpse , si non 
conquérir hçnneuf et sopérîntendançe sus toutes. 

Mat^ 
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Mais , dame Raison , ce qui fait mener les armées*, 
asseoir les camps , par gens d*?rmes conquérir lès 
. terres , en rendre ftiytifs ou èsclaues les peu|ples , 
ou rendre à dure mort les habitans , est par Chevar 
le rie avec ses gens armés, fiers, et ne désir ans que 
noises ou débats. A elle donc vous en devez 
prendre , et reprandre sa forcenerie , ainsi que bon ** 
vous semblera , non pis moi qui suis innocente et 
qui n'ay coulpë en cette affaire ». ♦ 

Chevalerie se seroit volontiers* courroucée , dît 
Christine, et sans la présence àtldi Raison , il'se 
seroit certainement allumé èntr'elles une querelle 
sanglante. Mais elle n'osa parler qu'avec modéra- 
tion et s'adressant à la Noblesse : « Madame , lui 
dit-elle , vcu^ avez tort de'^me fharger de tous ceis 
crimes j si je conduis les héros auX; exploits mili- 
taires , si j'inspire a leurs cœurs le désir d'acquérir . " 
los et honneur , n'esres vous pas celle qui me c«^m- ♦ 
.mandez. Si je leur fais accomplir leurs grands faits 
de guerre y c'est pour obéir à vous seule. Sans vous, 
ne pensez point que j'alasse pprter la guerre en 
tous lieux, certes, je n'en ferois rien^ majs si je 
n'y allois pas sous vos ordres, je serois par yous 
njéprîaée et ravalée, et lorsque j'ai occis un roi, 
mi prince ou un chevalier, ou conquis quelque, 
terre quoiqu'il en sôitf , où bien ou mal , je suis 
toujours^ bien reçue de vous , ainsi je dois dke et 
Tom. II. 55 
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soutenir que vous êtes seule cause du mal dont vous 
. vous plaignez sur rn^i. Mensonge ne xloic avoir lieu 
devant Raison , ^si j'ai dit la vérité >u 

Noblesse v^tîloît se fâcher , elle en avoit assez 
de sujet, n'^ant pas accoutumée à Un ton si ferme. 
Mais kaison leur imposa silence, et s'adressontft la 

' .' Sagesse , lui reprocha de rfavoir pas garadti les 
hommes de tant de piég|p tendue sous leurs pas. 
Sagesse tempérée sans se montrer pressée d'au- 
cune passion de sens* rassis respondit » : que sans 
cause on la blàmolt de n'avoir pas éclairé les 
iiommes , et de ne les avoir pas préservés des 
.maux qui les environnoîent , mais qu'elle , Raison , 
savoit bien que la Sagesse np peut rien sans elle , et * 
qu'elle demeUrerqîc toujours la haut , depuis que 
Jes habitans de la terre l'avoient méprisée. « Com- 
ment les retirerois'-je , ajoute-t-elle , puisque vous 

«h ites hors de leur présence et qu'ils sont les gens 
les plus desvoyés que n^est l'onde de la mer , l'oiseau 
en l'air et le coursier sans guyde ». • 

Raison $e trou^ chargée à son tour 9 et Chris- 
tine lui fait tenir un assez singulier langage. « Tai- 
sons-nous , dit-elle , de la chose faite ^ l'acte n'en 
peut être différé ». C'eçt assez l'avis d'un juge ou 
4'^n taJ>ellion de village , qui ayant &it quelqu'injus- 
tice , . et sentant son tort > dit : c; la^ chose est 
faitej on ne peut empêcher le mai commis > avisons 
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à raisonner du, reste». En effet, àame Raison 
prenant assez bien son parti quênd elle se voit ac«- 
cusée ,♦ commande k rassemblée .de penser aux 
moyens de* réparer le mal , et ordonne que chacun 
lui rapporte soin avis. Alors les débats' commencè- 
rent# Maintes opinions furent débattues , et enfin , 
après avoir bien raisonné , on se réunit en ce 
même point de convenir que les plus grands maur 
de la terre s'opéroient par la seule ambition que 
les plus puissans rois se faisoient les uns aux autres' 
de continuelles guerres pour conquérir re^ective-* 
ment. Alors é»n conçut que pour tenir le monde en 
paix et concorde , il falloir élire un seul roi sur 
tous , qui gouvernât toote la terre en paix , équité et 
concorde , et que tous les autres > quelque grands^ 
et pùbsans qu^ils pussent se trouver , tiendroîent 
leurs terres et seigneuries de lui seul.' Mais on 
ajouta qu'il falloit sUnquérir sur la terre quel seroit 
riiomme. digne et suffisant pour gouverner la ma- . 
ehine du monde» Cet avis ayant passé unanime- 
ment, Raison envoyé un ambassadeur sur terre,» 
et ajourne à huitaine tout le parl^^nejit céleste. 

Dans le discours de dame Noblesse , Christine 
semble faire aux rois et aux grands un reproche 
qu'ils n'ont jamais mérité en France. Nos rois ont 
presque toujours commandé -leurs armées -, Jean ^ 
père de Charles V , Philippe- Auguré , Charles IV, 



r 



( 35^ ) 

Philippe d€ Valois , avoîent niarché dans toutes, 
kuts guerres. La notlesse françoise a toujours porté 
les armes , et les princes du sang ont suivi ngs sou- 
verains. Alors les connétables étoient choisis dans 
les plus grandes maisons de France, et si Charles V 
n'avoit pas pris une part personnelle a la gloire et 
aux exploits de Du Guesclin^ce ne fut ni la molesse 
ni le défaut de courage qui le retint dails Pafis. Ou 
en a vu la cause dans sa vie. D'après cela , on 
doit être étonné de ce que Christine représente sa 
noblesse , qui est celle de France et qui est la su- 
prême puissance eh France y comniôi oisive dans, 
ses palais , et considérant comme non appartenant 
à son rang Thonnêur de porter les armes. Eût- 
elle pris des exemples ailleurs qu'en France , cela 
ce seroit pas plus juste. Les souverains dés autres 
états de FËurope n'étoienf pas plus oisifs alors. Le 
Prince de Galles , Edouard III son père , Henri , 
prince de Castillé, et Pierre-le-Cruel , ne laissè- 
rent point à leurs généraujt le soin de défendre? 

leurs intérêts. , • 

» 

C H A PITRE XII. 

De Vclection du prince digne de gouuerncf la, 
machine du monde ; et comment NOBLESSE 
^ parla la première , et ChEUALERiE^aprcs. 

« Quand la liiûtaine fut escheuë , et le temps 
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vemi que !e conseil deiioît estre rassemblé ^ tonte îa " 
lïoble cômpagrûe en telle manière t^ue deuant se 
troaua au mesme lieu , lequel nonobstant leur sé- 
jour n'auoit esté par heures ne par ioars, n'y ayant 
obscurité , mais le cler îbur y donnoit perpétuelle 
lueur. Adoncq' l'actuelle cause recitée deuant Raison 
toute au long, comme auprccédeht fut par icel^ 
à dame Noblesse après le silence , ^'elle fît comme 
enjoint obéissante au commandement céleste, en 
la Aanîere qui s'en suyt ». • , 

a Hâutero)a!^y puissante et noble (dit Noblesse 
à dame Raison) qui ruynez tous vices, et défendez 
les vertus, contre les pediez du monde, puisqu'il 
ipus plaist que die la vérité <ié mon opinion suy- 
uant l'ordonnance par vous donnée pour le gouuer- 
nement de la mondaine machine , îe dy que pour 
efacer les vices qui y régnent , vn seul prince doit 
dominer sus îcelle,* comnle entre vous, et vostre 
conseîUÉit dernièrement conclu et arresté, et au>- 
quel même les vertus xy présentes ont toutes con- 
senti ». Elle expose le choix qu'elle a fait et lés 
raisons de ce choix. Le prince sur qui elle a- jette 
les yeux est descendu d'empereurs , rois et ducs, 
anciens et illustres. Il n'y a sous le soleil de lignée 
pareille à la sienne , l:ar il viéîït d'Enee , qui 
échappa de la fameuse Troye et vint dominer en 
' Italie, il descend aussi des rois qui jpar- successioa 
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de te.*nps posscdèrent l'empire de Roine ; « & 
chef de fout ^ monde entier^ de César le Conque- 
rcur y et d'Octavian , le très-puissant empereur 
d'icelle ». Ses' alliances Font uni avec des rois et 
princes , seigneurs terriers , comme les empereurs 
d'Allemagne , les ducs de Bavière ^ d'Autriche , de 
Hongrie , et les rois d'Espagne , de France et d'An- 
gleterre avec lis empereurs de Grèce et les rois de 
Jérusalem.' Il n'y a aucun de ces pritices qui, ou 
par père , ou par mère , ne lui soit ftère , fils , trou^ 
,fîn, gendre ou allié, H est pleîn^^e savoir et de 
bonté ; iha de grandes richesses; sa figure est belle > 
sa taille bien proporti#inée. Elle conseille de le 
prendre et de Je choisir pour roi du monde. ip 

On sentit bien alors que Christine prétendoît 
désigner Charles VI , qui étoit sur le trône. d« 
France depuis 1380* (Opendàntf la fâcheuse ma- 
ladie qui avoir attaqué ce prince et livré à sa cou- 
pable femme , Isabeau de Bavière , les ^p^es de 
l'état, s'étoît déjà déclarée ). Aujourd'hui les tour- 
nures allégoriques qu'elle employa a faire çonnoitre 
son roi, ont besoin d'explication 5 elles s'enten»* 
doient- parfaitement dans son siècle , accoutumé k 
ces jeux dVsprît et à ces enveloppes spirituelles ^ ou 
du moins regardées comme telles^ 

La Chevalerie n'est nullement d'avis de céder 
^'élection d'iih tai du inonde à la NobUsH^ Elle 
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répond ijue tons les atramages de la naissance n'em- 
péchefirient point les révoltes et les guerres v qu'il 
faudtak choisir pour che£ da monde on homme 
a-aiat ^ redouté , \empU de haute prouesse. Elle 
en indique un enti'iautres ^pteux et vaiHant , le mî«' 
]^ir des armes , et capable de tenir contre tous le 
monde en paix* Son nom est connu dans toute la^ 
rerre ;. sa grande reniommée %t ses harus faits 
d'armes pareillement ^ « et est si duy t à^lîpe con-* 
questes, qij'on.diroit fe travail ne lui estre autre 
que naturel ^ et devez sçavoir qu'il n'y (Hfoyaumer 
^ bas monde fu chevalerie se domaine qu'il n'aii» 
quis evherché , et en îceux fait actes héroïques, si 
<^e de toutes paff; on ne parle que de luy, disant! 
chacun^ qu'il est le chevalier seul digpe de louange*. \i 
Plusieurs fois a sauvé maintes grandes terres , châ-^ 
teaux et forteresses, fait niaintfs efforts y. et achevé 
plusieurs* mortelles bâttaîUes*). auoinesfois pair es-». 
trztige tRtce de luy et hante cheua^erie. Tout seuL 
s'-eist voub esprouuer contre plus de cent : vxi ii 
&isok telles merueilles, qu'à tous leur conuenoit 
mourir, ou hàbandonner la place*^ Sans mentir 
cfest la fleur de tout le monde ,^ conlme il a^ bieii> 
monstré^eii France, et Angleterre, imsmement 
sans se vouloir déporter. Chacun sçait qrfçti liOm^»^ 
hardie es guerres du duc de MîUan fust estimé le 
victorieux : car-par luy ledit duc contre sec enne* ^ 
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mys eut victoire , tant que tout le monde craîgnpît 
lé rencontrer. En tous pais lotngtains , tant fus- 
sent ilz estranges, ou il pensôtt auoir guerre vpre- 
noft soo. chemin: pais de maintes autres choses > 
ou vn. preux cheualier se •vouloit esprpuuer , cher-- 
choit les entrées et yssues, et les mettoît k fin. Il 
n'a voulu délaisser à passer le fleuue de Gyon ( /e . 
NU)^ et aller iusifies aux bornes d'Hercules pour 
trouver WkevaUrie. Et de tout ce qu'il entrepre- 
noit , venoît à chef a son honneur*, et si heureu- 
semenr,^e ie croy qu'Hector le puissant et seule 
fôpèrance des assiégea Troyens , T^pilus son frère , 
qaî bien sçauoit défendre et assaillir y Cesaf y 
Alexande^ ne Sctpîon ne firent onfq' en armes tant 
de pfsouesses.ne le passèrent en force , puissance , 
et hardiesse. Parquoy il m'est auis , que devez en- 
si?mble consentir qu'il soit coroné seul roy et gou- 
uernéur dii mon(k^. comme celuy des horftmes qui 
seul mérite ceste dignité , et soit capable dlntrete- 

m 

nîr la monarchie du moifde en bonne et scute paix , 
par ce que nul ne lui osera esmouuoir guen^e »* 

Ce prince étoît Henri duc de Lancastre ,- cousin 
germain de Ricliard II ^ fils d'Edouard , prince dé 
Galles ; usurpateur^ de k couronne d'Angleterre , 
qu'il obtînt par la déposition de^ Richard. 

V /"NI 
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C H A PITRE XI I r. 

Comment Riches.se partaluSAGJ^SSM 
.^* ' _ après. 
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' « Le débat finy , et silence fait , .dame Raison^ 
appella Richesu la Superbe. Ce^le-ci propose un 
prince très-opulent , et :si habile k rassembler des, 
trésors qu'il ne se peut trouver dans la terre habi- 
table un homme qui ait autant amassé que lui^ ce e^ 
suis certain cu'il char^croît vingt navires de deniers 
à'^et d'argent \ et encore lui en denloureroît a 
pleins cqflfrss». Elle prétend lui ayoir oui dire (^ qu'il 
fi^wa jadis en Vile qui est comblée^ d'ar et d'ar-i 
gent ^ et là 'prit et emporta ^ maugré^ljs horribles 
et yenimçiix s^crp^ns qui la gardent (^h^quels ce 
lui ne se donnèrent garde ^ la charw de dix-huit 
cei# mille nefs , et les distribua en cinquante grandis 
et puissans chasteaux qu'il acheta de ses deniers 
mesm^ »• Richesse-vo't un g|and avantajje à élire 
un prince^ puissant . qui pourra ., sans imposer 'dq 
tailles ni de subsi<^es à^ses peuples , .fournir à toutes 
hs Repenses de son empire. 

On ne sait pas trop quel est le, prince que Ri- 
chesse veut désigner ; ce ne peut pis être Bajazet , 
empereur des Turcs. Christine n'auroit sûrement 
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p^mls la couronne du monde entier sur la tête 
d un prince intfdèle , à moins que ce n'eût été pour 
£iîre comprendre '^e Ricfusse n\ d'aide loi que 
ses désirs et $é^ passions* Mais il y a peu d^àppa- 
rence' qu'elle se fut servie dé ce moyen , et qu^le. 
eàt fait présenter un tel chef au conseil de Raison > 
fiUe de Dieu. Ce n'étoient pas non plus, le^ rois dû 
jiord , dont tes é(ats n'ont jamais été de cette 
richesse singulière ; ce ne pouvoit.^onc qu'être que le 
for d'Espagne , Henri III , ou Tegipereur d'Orient y. 
Jean Paleologue, qui régnoit alors» Ce jont les 
seules puissances qui pussent réunir une si grande 
quantité de richesses ^ et comme elle dit que^'il 
âlloit à Rome , il seroit élu empereur , fl y a queP 
qu'apparence que ce poWroit être Jean qu'^e^Ie a fait* 
adopter à !a Richesse. 

La Sagesse p^rle ensuite , et prc^ose un prince 
savant , qu'elle cotttpare 5 en pMlosophie , à Platon ^ 
Aristote^ Socrateet Anaxagoras; en poësîe^àHo-» 
ftière f^ Virgile , Horace, Catulle et Lucainv au ro? 
AIphonsâ*pour la connbissance des astres, eiife. Sâ- 
lomon pour fa sagtsse. Celui^i paroît être Ferdi- 
nand, roidePcwrtugal, qui*, à Texagération prêt 
des comparaisons , fut tin prince assez instruit pour 
son siècle , et qui eut des qualités et des vertus* 
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. CHAPITRE XIV. 

Comment RajsôN commanda aux quatre dames 
prouuer par preuut sï^ffisantc leur dit > et 
comment dame NOBlBSSE commença^ 



, La cour de la dame Raison fut agîtce par lef 
|)artisahs des quatre opinions ; le bruit ay^t duré 

quelques tenips ^ il cessa par les ordres de là fille de 
Dieu. Celle-ci , persuadée que les quatre dames 
aypîent leurs faisons pour préfërer chacune leur 
protégé , leur ordonna de s'expliquer et de défendre 
Jeur avis, la Noblesse défend avec beaucoup de 
chaleur l'avantage d'une haute naissance et d'une 
s^cienne tige de rois , princes et seigneurs. Elle 
|w:ouve la dfescendai|^e des François en ligne di- 
recte r depuis les Tioyçns jusques au règne de 
^Charles VI ^ pir le roi Prîam , Helenus son fils^ 
Alexandre-le«-Grand , Rcmus et Romulus ^ d'où sont 
venus sans interruption le:? rods de France dçpuîs 
PharaiMa^. Elle prétend aussi que Ik Anglôîs 
•descende» du sang tjfoyen par la Bretagne Arnio- 
rique , et s'embrouille dans cet arbre généalogique , 
sm point de faire descendre , je crois , le monde 
entier, en ligne* directe de la ville de Troye et dh 
fèxG d^Hector. Ensuite elle rappelle tous les lieux 



f 



('3^4 V - 
communs des romans de chevalerie sur- l'avantage 
d'un sang illustre , les sentimens .innés qu'il ^lace 
dans l'ame de ,ceux qu'il fait naître. La noblesse du 
cœur, le courage, ladélicatesse et l'humanité, avan- 
tages dûs seulement à l'éducation <}ue la grandeur et 
la fortunfe procure , qui développent les dons de la 
nature, et qui feroientd'un p^re le plus grand roi du 
monde , si l'on se plaîsoit a' former son ame et son 
esprit ,• tandis que le fils d'un roi , élevé dajp une 
humble cabane , ne seroit qu'un homme ordinaire. 
.Ce fantôme des traits caractéristiques imprimés par 
une illustre naissance , s'e^t depuis long-temps éva- 
noui aux yeux de la raison , et s'il tlattç encore 
l'amour-propre des hommes élevés ^ ils sont ccpen-^ 
dant forcés de n'en plus faire que d'agréables 
'Contes de fcetie, dans lesquels Fimagination se 
plaît à s'égarer , mais doq| Pillusidh se dissipe 
•^comme les songes de la nuit fuyent . a l'instant du 
réveil, La nature, égale dispensatrice; de ses faveurs, 
les déparc sans choix. La/ortiine.«trla grandeur, 
foib!.esses de ^humanité , n& sont pas les guides de 
ses bienfaits. Eh I que sommes nous ai^nveux du 
législateur éternel des mondes , pour (pffr daigne 
,consulter,pour chacun de nous les conventions hu- 
maines ! L'éducation , l'exemple , le désir de sou»^ 
> tenir la gloire de nos ayeux, sont Tear uniques avanr 
tages . attachés parmi, les hommes k une illustre 
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naissance. Mbîs cette noble émulation qu'on îns- 
pire k des enfans qui ont eu de grands hommes 
pour ancêtres ^ est en effet \iri bien particulier k la 
, noblessQi du sang. Si la seule fortune donne aus^ 
la faculté de j*insfruire et de s'élever , elle donne 
à un enfant moins d'exemples a' suivre dans sa 
propre famille, et par conséquent* moins d'ardeur a 
se rendre digne d'un nom que de grandes actions 
n*ont pas fait connoître et révérer. Qu'un seul' de 
ces hommes riches et sans nom , se trouve doué 
par la- nature d'un génie élevé, d'une âme sensible k 
l'amour de la réputation*; qu'il se place de manière 
à l'acquérir , il inspire à ses fils le même désir , îl 
leur laissa à soutenir l'honneur et la gloire d un 
père; et mêlés par de nobles actions avec la no-^ 
blesse de l'état y ses dfescendans acquièrent avec 
le temps le même degré d'honneur dans leur patrie; 
C'est k ce noble orgueil que seréduisènt les préju- 
gés du sang. Heureux les hommes qui en sont animés ; 
heureux les fils des grands , heureux les rois. qui , 
marchant . aitisî sur les • tf acés de leurs aricêttes ; 
cherchent , acquièrent et soutiennent la noblesse dii 
rang par la nobiefese de l'ame, et malheureux parmi 
les nobles ceux qui dégradent leur rang par là 
bassesse des sentimens et des actions. ^11 eq est 
trop de cette espèce pour ne pas -prouver que la 
nature n'a pas d'égard k nos grandeur?' humaines, i 
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C H A P I T R E X V. 

Comment Chevalerie vtult prouuci qu'elle 

' doit auoir Vhormeur de Noblesse ^ €t que 

U cheuahrcux doit cstre, ^sUu roi de tout le 

mondcm w 

• 

Chevalerie k son tour voulant Tempêrter sur 
Noblesse ] prétend que toute noblesse vient de che-f 
vnlerie ,et que les seuls exploits et faits d^arme$ Qnt 
acquis à leurs auteurs le titre et les privilèges 
des Qobles ; que nul ne se seroit fait ni seigneur 
ni roi de son pays sans la c:hevalerie 9 et que si Ie$ 
héros des temps passés s^ fussent tenus clos et coi 
dans leurs maisons , il n'y aurpît aujourd'hui tiul 
souvenir ni d'eux, ni de teiir noblesse. Elle cité 1^ 
Taj^ui de la gloire militaire celle de Ninus et de 
Sén^amîs > de Cyrus , qui conques ta Perse, Médie , 
JBabylone et Assyrie ; celk des Romains qui ac- 
quirent l'empire du mopde» Ce n'est point poiu: la 
tioblesse d'extraction qu'il est question de Scipion , 
de Fabius et Coriolan 9 mais pour leur vaillance et 
}a grandeur de leurs actions. 

Celle-ci montra plus de liaison dans ses propos 
qne la superbe Noblesse. L'Hôpital ^ Catînat j, 
Rose et Fsbert ) n^étoie^t poisn^ d'mx sang illustre ^ 
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maïs leur ame ctoît belle , leur génie vaste , leur 
courage întrépîcîe ^ ce furent là leurs titres , et la 
nation ne consulta pas si elle devolt être protégée 
ou défendue par d'illustres patriciens ; elle accueillie 
de grands hommes et consacra leur mémoire 
'par ses applaudissemens et ses éloges. Com-^ 
bien d'actions superbes et dignes de la vénéra^ 
tion des hommes , faites par des hommes obscurs ^ 
qui devroient -ennoblir leur sang et qui demeurent 
ensevelies I Combien un recueil s^blable augmen- 
teroit Témulation parmi le peuple , et faisant roiip 
gir quelques nobles de leur honteuse inutilité , leur 
féroir peut-être acquérir par de* belles actions Ifi 
sublime et réelle élévation de rhumani^ ^ la gloire 
PU la réputation 1 

CHAPITRE XVI. 



Comment Richesse contrcdU à Noblesse 

€t à Chevalerie. 



t \ 



« A peine estoît la parole de <lame Cheualeriè 
finie , que Richesse %juasi toute esmeuë après âuoir 
eu congé de la royne Raison , commença à parler ^ 
et luy tardoit moult que Cheualeriè n'auoit plus 
tost mis fin à son procès. Ha vrayemei^t ( dît-elle 
soy souriant) ces dames cy ont trop bien parlé si 
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aucun nVsoit de contredit : et se deuroîent les as- 
sîstans moquer de ce que chacune d'elles prise et 
auctorîse ce qui luy agrée et vient à plaisir , ne 
cognoissant le degré qui fait monter tout au plus 
haut de la roue de l'heureuse fortune. Et cuydent 
par raconter chose dequoy on ne tient grand' estime,, 
au pris de Richesse , Vaualler et rabaisser mon hon- 
neur. Mais il yra bien autrement , car deuant elles 
seray préférée , quoy qui en grongne , ne qu'il en * 
desplaise. le levtt veux doncq' bien monstrer par 
bons et suffisans argumentz , comment pour la Ri- 
chesse vint premièrement, et Cheualerie aussi, et 
ne sont tant seulement que mes serues et chambe-* 
rières , ' néfcitmôîns quelles s'estiment et donnent 
honneur. Qu'il soit ainsi , les loys du temps passe'', 
qui exerçoient tous actes héroïques, et vertueux ^ 
par lesquèlz îlz âquérôient louehge et renommée , 
ce dites vous ^ estoient de ce causfe principale ^ 
Noblesse et Cheualerie , qui le tout 'leur faisoît 
feire , ce qui n'est vray , sauf vos rèuérances , ains 
V auoit bien autre cas qui Ih y esmouuoit , ainsi 
qn^^vous prouveray si voulez y entendre. le dy^, 
ce qui est véritable , que le désir d'avoir de mes 
|>iens, et d'estre. apellez seigneurs faisoit <reux que 
tant prisez , aller et conquérir estrànges terres , et 
à ce estoit totalement leur but à fin d'estre enri- 
îchiz. Et s'ilz n'eussent espéré en estre plus riches , 

iamats 
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iatnaîs ne s*y fussent adonnez. Sans point de faute 
amsi ne donneroient de Noblesse deux miches , si ' 
grand auoir et richesse n'eussent et ne fussent mais- 
très" et seigneurs. Et en tout ce doncq' se mons- 
troient estre mes serfz et subietz. Et encores ay- 
ie de telz pour^ùiv^ans > qui en loz et honneur ne 
se voudroient iamais auancer , si mes biens ne les y' 
incitoient , si que pour iceux font continuellement 
cônquestes et entreprises. En manière que ceux qui 
possèdent à présent , terres et seigneuries j)ar force , 
sans aucun droit, ne iuste cause, sont ceux Ikqui 
s^apellent ennobliz ^ et affoiblissent les autres, sus 
lesquelz ont eu puissance et auctorité. Mais il côn* 
uient poiir telle entreprise faire prendre finances en 
mes coffires, sans auoir >égard d'où elles viennent^' 
qui l'a , ne qui ne l'a pas : autrement souldat ne 
cheualier ne prendroit pique ne lance pour batail-« 
1er*, ores qu'ilz en fussent priez par roys ou grans 
seigneurs. Mais promettant de mes auoirs et ri* 
chesses, assez trouuerez' qui voudront suyure Che- 
ualerîe , faisant d'vn denier cent quand fortune s'y 
adresse. Et n'est que droite marchandise , de la- ' 
quelle ou bien , ou mal acquise , de toutes les deux 
parties , les marchans qui en elle ne se confient , rend 
souvent dolens et misérables ». 

Elle ajoute qu'elle a prouvé suffisamment quel 
est le commcnccmerit ci Icufin de Noblesse et de 
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Çhcvaltru. Que les Romains 4 ni Âlexandre-lc-' 
Grand , n'entreprirent de si vastes conquête qi^ 
pour accroître leurs richesses et amasser des trésors^ 
Qu'ils ne pa$sèrent tant de montagnes 9 ne travers 
sèren; de^ déserts , et ne franchirent les obstacles 
que leur offrirent quelquefois des fleuves rapides > 
qu^pour acquérir ses faveurs. £Ue ne dissimule 
point qu'elle compte pour rien les avantages de la 
noblesse et de la chevalerie dont on fait tant d'es- 
time. Que lorsqu'elle pren4 un homme' en a^ection, 
^Ue seule le place si haut qu'elle en fait un être 
considérable, fûi^il fou, sage, beau ou laid, il 
rCimporte:^ dit-elle., et quand je VallaicU de ma 
mamelle , il est estimé sur tous autrf^s , V/ n^ doit 
sç soucier , quand heur Ut moi ^avoris en grâce , 
sllpasse les plus preux , protégés par Noblesse dzz 
Chevalerie. Et quand V argent est en propos , on 
en fait trop plus de cas que. ne feroit un simple 
souldat d'un roi ou grand seigneur. Aussi , ajoute 
ia dame , le grand savoir profite bien peu ; car si 
Aristote vivoit aujourd'hui , qu'il sût deux fois au- 
tant qu'il savoît, et qu'il fût pauvre et mal vêtu , 
on feroit peut-être mpins de cas de lui que d'un 
bouffi>n« Il n'en seroit, pa/^ autrement d'Alexandre 
ou d'Hector „ qui s'efforcèrent de conquérir tant 
d*Jionneurs ; un moindre qu'eux seroit préféré , 
fâCr^il vilain doublement ^jat^f art ne science. Je.suis 
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donc à bon droit la dominatrice de toutes choses ; 
car s*il a mes secours , totit homm^ n'a plus besoin 
d'autre aide ; et au contraire , celui que j'abandonne, 
fût-il sagç, noble et vaillant , passera pburnyais, 
vil çt lâche , de cela seul qu'il n'aura rien pour 
éblouir , qu'il sera simple , modeste et nécessiteux 
de Vassistencc daultriùn Non , il n'appartient 
qu'aux riches de faire des dons , des pr^ens magni- 
fiques \ de grever le pauvre , d'avancer leurs amis 
et de pardonner k leurs çnnemis. Leur magnifi- 
cence est prisée , ils sont servis et honorés comme 
roys ; oh ajoute foi k leur parole , . eussent-ils menti 
effrontément , en eux c'est vérité. Que les biens de 
cet hon^me soient acquis bien ou mal, ou par bas- 
sesse^ ou par hazard, ou quelquefois, par vols, conçus** 
sionsou rapines, il est riche, il est vaillant et gentil 
de corps , bonté d'ame , savoir , sens* ou vaillance. 
Beauté , belle grâce , bonne conscience ne sont rien, 
pour la gloire des riches. Non qu'il ne soit .permis 
d'acqucrir des richesses par le savoir ,1a vertu , la 
* crainte de I)ieu et ta, charité envers son prochain ; 
mais il semble que .çfeU n'arrive pas trop fréquem- 
ment , principalement si vous considérez le royaume 
dé France , et autres des chrétiens les plus estimés, 
où l'on voit dans les cpurs des roâs la considération 
accordée aux plus riches , commfe il est assez aj^pa- 
rent, car s'ils sont nobles et qu'ik ne portent pas 
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mes livrées , ils sont simplement accueillis ; et s'ils 
pensent faire des mignons , entretenir daines , hân- 
ter compagnie et faire des mondains , si alors ne 
se veulent avouer de moy , ou s'ils ne me rapineni 
et par flatteries ne me gaignent , ils demeureront 
sans aide ni support» 

O v(3(\is , fille à^ Dieu , et vous tous qui m'écou- 
tez , le moqde présent est autre que le monde an- * 
cien. Autrefois on cherchoît à avancer les vaillans 
et les' sa vans, mais aujourd'hui tout a ch^igé. Uon * 
ne s'occupe .plus qv^^ fallace et tricherie pour 
posséder mes biens ; l'estime publique fuît l'homme 
simple et vertueux ; le riche est puissant^ il est. 
Craint et on l'estime. Je suis reine et maîtresse de 
Funivers , ainsi je conclus qu'on doit couronner le 
jmonarque le plus riche comme le plus redoutable. 

■GHAPITRE XV IL 

Comme Sagbsse contredit à RichieSSe et autres 
dames y montrant que le prince sans vertu nesi 
digne de gouverner le mondée. 

Sagesse s'qlève avec bewcôup de force et de *vî- . 
gueur contré le plaidoyer d^ richesse ; se livrant 
un peu a l'émportehient, quoique peu d'accord avec -^ 
la prudence de ce caraaère 4pii doit régir la Sa-^ 
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gesse ^ elle parle de battre et de chasser cette. • • . • 
orgueilleuse, orde et vilaine tant présumptucuse 
et superSe , &c. Après un torrent d'iniures^ assez 
grossières > elle reprend un ton plus grave et plus 
sage , et cite Juvenal j^ qui dît que rien n'annoblit 
rhomme hors la vertu. Un autre poëte dit que 
toute noblesse est vaine hors celle qui affermît le 
courage et donne la sagesse* Boëce , dans son 
troisième livre des consolations ,, affirme que le 
nom de noblesse est vain- et inutile s'il n*est fondé 
sur la vertu ; car tel nom ne peut venir de l'homme , 
mais de ses ancêtres* Car y ajoute-t-îl , de quoi te 
servîra«la lumière qui éclaire -les autres , s'il n'y a en 
toi une lumière propre qui t'éclaire ? Apulée dit 
dans son livre du Dieu de Socrate , . qu'on ne dort 
priser les choses qui ne sont pas siennes; et je nap^ 
pellepas miennes y dit-il , les choses que mes parens 
ont engendrées en moi\, si mes propres vertus n'y 
sont apparentes» Saint Jérôme dit que nul ne se 
doit glorifier de toute noblesse qui ne vient que de 
la chair , parce que les vertus , ni les vices des 
parens ne peuvent être donnés aux enfens ^ hors 
par les soins qu'ils prennent à leur iiispirer là 
religion ou les mœurs ^ et que ceux-ci les veulent 

suivre ;, en quoi seulement ils sont ennoblis. Chris- 

, ». 

tîne cite encore les paroles de plusieurs auteurs 
grecs et latins, sacrés ou profanes , à l'appui de ce 
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qu'elle avance , et compare la noblesse pur-^tient 
dite et dénuée de vertus , à ces lieux marécageux 
et infects , où la clarté du soleil répand une lumière 
empruntée , quï ne se répand que sur leur surface^ 
et n'empêche point la corruption d'y habiter. Elle 
cite une seconde fois saint Jérôme, qm ne trouve 
d'autre bien k la noblesse , sinon de contraindre 
les hommes k ne faire nuHe chose qui tourne à 
leur honte , parce que la noblesse et la reiiommée 
ie leur nom qui a ime si longue mémoire^ en 
seroit tachée et affoiblje. 



CHAPITRE XVII I. 

Les conditions que h BON CHEVALIER doit avoié 
selon le dit des maints auteurs allégués par damç 

Sagesse. ' 

Chriséne répète en partie dans ce chafitre les 
conseils qu'elle a donnés au bon chevalier dans le 
livrç d'Othea ; mais elle s'étend davantage , et raé-^ 
ritK d'être écoutée. 

«Or pour respondre k dame Cheualerîe, ie 
Veux déclarer par ordre , et par Topinion de maints 
auteurs, la -condition qu'vn Cheualîer tel comme 
celuy qu'elle a esleu doit auoir , s'il veult plaire et 
estre agréable a Dieii et au monde ^ et s'il veult 
monter entre les hommes en honneur et dignité. 
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Végèccv parlant de Tatt militaire , en son cj'uao- 
triesme liure , dit que deux choses font le theua-^ 
lier y c'est à sçauoir y élection et perfection do 
sacrement cfxi y doit esttev tant âoit-il 'de baiilt 
}fgnage« Car nlieux luy viludrbît ^oy reposer ^ 
quVser es ensuyure cfaeualerîe , s'il n'est este sin^ 
gulièrement et notàUéftietit p^ droit et raiscm; 
Pour ce que ce tiom de clieualetie est dit eh htm\ 
selon interprétation j de milier ; car Romuias ^ qin 
fonda Rome, print iusqties à mil de ses hommes:^ 
les meilleurs qu'il peuit esUte-, et qu'il cbgneut 
estre vailkns :, et les apelU Milites^ qui est à dire^ 
Cheuâlîèrs, pu k dire , cc^fnme de ntiles horbnses 
meuz et prè^ pour batailler^ Le sacrement y doit. 
estr« fâ4t:-selôh Dîetf et le vouloir du prince :• au- 
trement i par ordre et selon iustice , l'élection ne 
scrôit faite. Et pour ce, on l'appelle l'ordre de 
cheualefie , laquelle , quand elle est bien gardée y est 
belle 4t honorable. Et pour ensuyure le vray mys- 
tère , diray^ que récite le Policarpe en un sieb 
' liure i dû il £t que par côtnmandefnen& le chéuiat- 
lier prend §ùti cpée dessus l'autel , en ^fgne. que tel 
doit estre , qu'il defendfà Téglise , si qUelquVh 
vient pôtir l*y foire grefuâncè , ôû assaillir ^ qtf'iJ 
honoF^lratpfèstrise, et qu'M mettra téute pfcînfcf à 
garder lafoy catholique, le peuple, la cho^ pu- 
blique, lÊsor^^elins'^ les femmes, tant vefue$ qâ'aâti^s, 
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, et le bon droit d'icelles \ qu'il s'armera pour son 
païs et contrée , aimera son prince par&itement , 
iusqucs à exposer son sang pour luy ^ si mestier 
est 9 pour ce au reste porte son espée en signe qu'il 
défendra ^ selon son pouvoir ^ la terre de son isei- 
gneur, et qu'il s'empeschera de traiter paix , et 
apaiser les debatz esmeuz entre amy. Sera prest et 
;ipp9retllé pour garder'^e droit et faire raison à 
chacun. Telz sont les poinctz que caqonte le Poli*» 
xrarpe , qui apartiennent à cheualier »• 

te Encores vcult Vegece donner k cognoistre ^ 
queh gens on doit .prendre et eslire pour receuqii 
.ce degré : et dit ^ qu'on y doit est^lir ceux qui 
sont accoustumez gesii souvent , tous armez à des« 
couuert et a la pluye , et au^quelz la fàiin , soif^ 
froid , ou chaut , n'est ennuyant , ains , soufrent et 
endurent tout malayse , et qui ne désirent leur aise 
V et repos en chambres 9 ne leurs délices auec dames* 
Que le cheualier doiue tenir conte de l'église. Po*, 
licarpe dit, que les .cbèiialiers qui £df oient iadis 
les hautes çpnquestes , des plus nobles captifz .9 et 
despouilles plus précieuses de leurs victoires , o&^ 
fraient sacrifices et les consacrpient k leurs dieux. 
Encores doiment mieux valoir les cheualiers chre»-' 
tiens enuers l'église de Dieu le créateur , que les 
anciens idolâtres et infidèles »• 

« A ce propos que le bon cheualier doit ^bou« 
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rer pour l'honneur de l'église. Valere raconte de 
la grand' deuotion que luUe César auoit à ses dieux : 
laquelle fut telle qu'il ordonna et qu'il fit defence à tous 
sescheuaiiers , et légions de guerre , en quelque païs 
et terres ou il fust ( mesmement celles dç conqueste ) 
que moleste ne grenance ne fust faite en aucune 
manière mx temples des dieux ^ ^us peine de la 
mort. De ce l'exemplef est manifeste de Bremus 
qui ne peult estre vaincu , iusques à ce que le temple 
d'Apollo fust spolié et pillé »• 

« Aussi comme le bon cheualier doit estre sans 
craindre ne douter la mort , le mesme auteur recite 
tn son troisîesme Hùre que celui n'est dig«e d'estre 
tJuuaUer , qui par crainte de mort ^ ne se veult 
exposer aux estours et batailles. Et donne exemple 
ti'vn vaillant pripce moult , preux et hardy , lequel 
im iour qu'il deuoit entrer en batailles contre ses 
ennemys ^ estant k table , et disnant auec ses che^ 
Ttaliers et souldats , dist : seigneurs , nous sonih^ei 
cy«n ce lieu pour repaistre : or faut-il qu'ainsi que 
nous sommes au iourdhuy tous ensemble disnant ^ 
xxQU5..di5posions «aller souper es enfers, plustost que 
ne soient vainqueurs nozenriemys. Cela leur-dit ,-et 
pour les exhorter de. chasser toute peur çt crainte 
d'avec eux ; et que comme pour mourir ilz délibé- 
rassent batailler vertueusement saoz crainte de leur 
aucfsaire »• 
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' ce Les xneim qae le bon chcualicr doit auotr ^ ra^ 
concè pareillement Valere^ et dit : le cheziaUeir 
voulut honneat ensuyure , doit estre honneste y 
chaste ^ vray disant ^ droiturier ^ ^et sans tnesdire 
d'aixtruy, et se bien garder de choir en l'énorme 
péché de luxure : car quand de tel vkeest ataint b 
chcualicr^ son renom en appeti^e ,: et sa prouesse 
en diminue. A ce propos donne i'ékesnplelda ctc- 
ualitr Comeiîus .Scipimi , lequel: si tbsi qu'il fut 
esleu et ordonné pour conduire les jbatailles , cpm-» 
manda rompre les superfluîtez de Yùst : et Voolut 
que les folies &mmes qui s'e^oient r^rées M son 
armée , Ai3sent rcôub^es^ à Soi que la 'victoire ne 
fust ^'cmpeschée i i^ioafasion de ce vice de Juxure; Et 
ainsi qu'il. fut[)af luy commandé , fut fait : parquoy 
il.isuinionta Fenncmy^ et marcha par sur le vemte 
âe ceux ,• qui aupàrauant les âuoient 'oprimez et 
travaillez en vn milidnde sortes. LélPolicarpe assenre 
les Perses avoir esté; le pluâ souuedt* di^aitz rpatf Js 
pécl^ de paîïïaçdîsev qu'ilz exerooient^ etjanquel 
mettoieiit leur total entendement*' Anssile rsyaxime 
d'Asie^ qui souloît ^care le pauaftiganiettr.tDincBJwi 
autres parties du monde , par* kiiîutçî£|t. en la. fin 
détruit, et mî$ à petdîriotti^.^i i-î-îcrJ' > 

'tcl^s ^feé^àttfitfnydoiaent escred^fwanqige sobres^ 
Sains trop manger, «c boire. <]eqiïe.ptôuia?5t^tttfliïa 
au lîure qu'il a fait des Césars , et la vie qufe î 
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tioîentles ckeuaîiers de luHes César, et êk qu'ils 
éstoient sou&afis ^t endurans maintes fois m^aisé 
de faim et de soif : non pas seulement * quand % 
éstoient assiégez , mais quand ilz afssiegeoient leurs 
cnnemys y et en compaîgnîe petit sobtenient man* 
geoient. Plus raconte que Pompée dîsoit : la vie àà 
bon chtuatu)r vaillant et preux deuoît estre avec les 
bestes brutes ' comme en pasture tfherbage t c'est 
à dire, que sans crainte ne doute leur manger fut 
commun)». 

« Que lés chtiialiers fortz et coûrageuz doîuent 
cstre aliénez de rapine, et pillcrîe ; Popinion dé 
Vegece y est confbrme au cînquîéône Hure de sa 
cheuàttrie , disant : Caton ordonna , que nul che^- 
ualîer de son oft fist ou commîst queiqûe larcin ,'oii 
volerié sus peine d'èstre puny. Auihtiaprez Tordoïi-* 
nance , qu'vn chcitalicr de son armée s'oublia tant ,' 
qu'il deuint larron, et pour s'excuser et couurîr •; 
dîsoit , qu'il ne' l'auoit fait par pilléne , mais qu'il 
Taboît iustement butiné et gâigné^ A quoy Câtefô 
respondit, que son excuse n'estoît suffisante ; et 
qu'il n'estoit loysible au bon dieualitr dofmer sus-^ 
pition de majLivàisevie à son capîtaftne. Pour ce ftc-i 
il puny grièvement de son mêsf ait. Saînt-Augùstîti 
à ce propos dit au Kvre de la Ciéc d€ -Dieu , qu'on 
peult ( qui veult ) guerroyer idstctaent : c*est^* S 

• 

sçauoir pour la tuitipn de la chose publique. Et 
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$i les chcuaUcrs bataillenç pour rauir les biens 
dWruy, ils font pesché, et descement le feu 
éternel »• 

: a Dauancage les bons chcuaUcrs doîuent fuyr 
oysiuecé 9 pour confirmation de quoy Valere récite, 
que M etellus défendit à ses chcualUrs que nul , tant 
fust il preux ou riche , n'eust page , ne serviteur , 
mais qu'eux mesmes se seruissent , portans leurs 
armes , et faisans ce qui estoît nécessaire au. camp* 
A ce propos Vegece raconte qu'Assiquius commanda 
à ses gensdarmes k re&ire les ne& et galleres , 
auxquelles ilz deuoient estre menez , a fin qu'ilz 
n'eussent trop grand repos , et qu'ilz ne tumbassent 
en pysîueté. Plus les chcuaUcrs en toutes terres et 
poi^trées se doivent monstrer estre exercez et 
roydes.aux armes. Et le Policarpe en parle, disant, 
que l'exercice , science , et bonne volonté , avejc le 
d^ir de défendre la chose publique , contre tous 
auersaires tant fussent fortz , fit et rendit vainc- 
<{\ieurs les vaillans et renommez Romains , qui 
conquirent par belliqueux arroy plusieurs royaumes 
c:t païz. Et à ce propps Trogus Pompeius raconte 
d'Alexandre ( qui eut peu de repos taht qu'il vesquit) 
que les grandes batailles qu'il gaigna fut plus k causes 
des experts aparans cheualiers r fortz et durs au: 
tra^ldela guerre, Ru'îl avoityque pour la mul- 
titude de gens qu'il eut en tout temps et saison. De 
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constance aussi et pensée pure plus que de forcé 
corporelle , doiuent estre garniz les chcuaUers ; sur 
ce dit yn auteur de grand nom , que le cheualicf 
estoit anciennement plustost eslu en l'ost des Ro^ 
mains pous estre homme vertueux , et de bonnes 
meurs , quVn qui estoit fort , rude, et puissant. Et 
pour aprouuer que telle en est la vérité , ie le puis 
faire par l'exemple que Vegece donne de Scipion 
l'africain le bon chcualur , qui tant estoit coura- 
geux , que quand il eut par sa vaillance et efo^s 
conquis le pais d'Espaigne au nom des Romains^-^ 
entre les femmes prisonnières ( dont il y avoit granÛ 
nombre et de plusieurs sortes ) luy fut amenée vne 
noble , et bellissime pucelle ^ à fin d'en faire sa 
volonté , et cueillir la fleur de sa virginité. Mai$ 
comme prince remply détonnes meurs uainqùit sa 
chamalîté , et ne lui voulut toucher ; ains la fîç 
garder , puis la donna en mariage à vn noble baron 
auec grans dons et richesses» Pour laquelle franchise 
les Espagnole l'ayant bien considéré, se rendirent vo- 
lontairement a luy , plus que pour la crainte de ses 
légions et armées d. ' 

« Il me semble aubir assez monstre , et descrit 
par l'autorité des anciens , comme le bon chfiualier 
doit auoir son principal renom par tout , et hon-* 
nesteté de vie. Et si les antiques f ont ataint , 
comme auez ouy , encores y en a il de modernes et 
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de notre temps , cpi y sont encore parvenue* Qu'il 
soit ainsi ie vcfus feray le conte à!vn ffsntil chc- 
ualicT encores viuant qui n'eust oncq envie de. &ire 
chose desrogeam à noblesse ny a vertu. Celuy est 
des parties de la douce France^ du païs Bourbonnoys^ 
et porte surnom de Chascelmorant , ho^nme plein 
de vertu , et illustre ^ de haute chcualerie ^ où il met 
entièrement son i^sprit. Et comme iceluy Chastel- 
môrant fut pour le roy de France esleu chef et 
capitaine de Tarmée de la noble ville de Constan* 
tinople 9 lors qu'elle estoit tant oprcssée des ennetnys 
de notre sainte fby , iusqties à avoir grande nécessité , 
non obstant les ennemys retirez ^ certain temps 
après la famine pressa de telle manière ceux de la ville, 
qu'ilz estoient <|ua5i contrains manger leurs chevaux. 
Si quVne gentil femme chargée d'une belle fille , 
et de plusieurs dutres en&ns masles , n'ayant pain y 
ne substance , ne dequoy en auoir , eut le cœur 
tant bon qu'elle endura (auantquediresa nécessité ) 
qu'elle et les siens soufrirent quasi iusqùes au dernier 
soupir. Enfin voyant tout remède hors , se retira 
vers ledit Chastelmorant , auquel elle desclara sa ' 
pauureté et disette, luy supliant la pouruoir de 
secours , et qu'elle luy hâbandonneroit sa fille tant 
belle, ieune, et tendre, k^ faire à son vouloir. 
Chastelmorant regarda ceste tant deconfortée gentil 
femme, plorant tendrement deuani luy, dont fut 
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esmeu son noble | courage de vtaye et sainte thznté^ 
sans voulqir faire 9 n vser d'aucun atouchement des- 
l^onn^sre à la demdyselle , ains la maria k genti- 
honuoe de son hostel , luy faisant part de ses biens 
et richesses. Âuec ce donna ayde et secours à la 
mère 9 de 1% pitance et munition qui èstoit au chas- 
teau reseruée pour luy mesme* Ainsi fiit prcuenu^e 
la famine de la dame et ses on&ns : et la granr'ie 
clémence , charité , et noblesse du seigneur Chasr^el- 
morant desmontrée à la ieune fille de la dame. Tfelx 
xjicualiers sont, dignes d'auoir prix etlozes ez coiui's des 
roys j et des princes j et généralement entre toutes 
gens. Vous pouuez doncq' cognoistre Êurileiinem à 
ceste heure, quelle condition doit auoir /^ chesitalier^ 
qui yeult auoir renom ^ bon bruit , et estime. Et si 
celuy qu'auez eslu roy de tout le monde , est de 
telle aparence, et qu'il soit cognu avoir toutes- ces 
conditions , îe suis d'auis entre ceux que nous eslîrons 
qu^ildoît estre préféré. Autrement dame CheiiaUric^ 
vous auez perdu : et ne deuez esjtre puye ,' non plus 
que Richesse l'orgueilleuse , qui pai- cy deuant a 
tant caqueté qu^eHe en est* moins prisée y à laquelle 
ie rcspondray ainsi ». 

Ce chapitre, quoique long , n'aura, peut-être pas en- 
nuyé les lecteurs \ il est rempli d'une sage morale, et 
prouve combien Christine a voit de justes idées des ver- 
tus, des vices,4es passions hUmaines^et de leurs efiets. 
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quand k l'ordre établi pour le bien de la^ociété. Il 
montre aussi la vaste érudition de cette femme éton- 
nante, II est singulier de voir au quinzième siècle , un 
sexe alors fort négligé , donner un pareil exemple de 
connoissance et de réflexion. Elle cite à propqs ; ses 
citations sont justes et ne lui servent pas à s'étendre 
Inutilement et loin de son objet. Elle pense toujours 
noblement , et par fois elle a des idées grandes et 
des vues au-dessus de l'ordinaire. Son style esc 
soigné pour le temps, naïf et sans prétention ; 
si Christine avoit eu plus de loisir , il est à pré- 
sumer que ses ouvrages auroient acquis la netteté ^ 
la précision qui leur manque , et qu'elle auroit ëclairci 
des passages quelquefois obscurs, et jette plus de 
variété dans les images qu'elle présente , et qui sont 
souvent répétées, et trop embrouillées par leur 
con&sion» 

C H A P I T R E XIX. 

CV que Us auteurs dient de la Richesse alléguée 

pqr dame Sagesse. 

La Sagesse s'adresse k la dame Richesse^ et 
lui répond que plusieurs auteurs méprisent ses biens 
et ordoiment de les mépriser. Que Séneque dit ^ue 
celni qui a des coffres et dçs greniers pleins de 

trésors, 
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trésotf , s'abstiendra inoins d'en convoiter d'autres i 
que l'homme dans la médiocrité ne s'abstiendra d'être 
iieureux. Que saint Augustin composa l'avarice atu 
gouf&e insatiable de l'enfer , qui ne sera jamais assez 
rempli des âmes de ceux que les vices humains y 
précipitent 9* comme l'avare ne sera jamais rassasié 
des biens de la fortune. Eh ! à quoi servent-ils , 
ajoute-t-elle avec Séneque, lorsqu'à demi âgé 
:^'bomme, celui-là s'adonne aux richesses et à 
l'avarice ? Tous les empires du monde ne sauroient 
satisfaire son ambition , et lorsque la mort demanda 
le tribut , il n'emporte avec un linceuil que le bien 
et le mal qu'il'a fait. Pensée sublime , mais qui ne 
fut jamais présente à l'esprit insatiable de l'avare! 
Elle punit, d'après le même Sénèque^ 'es inquié* 
tudes 9 l'anxiété y les soucis inséparables de l'avarice. 
Antistîus^ dit le philosophe qui lui dicte ses réflec- 
tions , étoit sage , savant \ mais il aimoit les ri- 
chesses y et de peur de , perdre ses trésors , il les 
portoit toujours avec soi ; mais étant en un lieu où 
il dormoit, son fardeau sous sa tête, un voleur le 
reconnut , et chercha tous les moyens possibles de 
lui dérober son bien. Il le suivit long-temps après 
son réveil , et enfin il se logea dans la même maison 
^ avec le philosophe. Là , ils passèrent l'un et l'autre 
une nuit inquiette, l'un s'efForçant de r^vîr, et 
l'autre de conserver. Au point du jour 9 Antistius^ 
Tome II. B b 
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tourmenté par ce soîn pénible , prît sur lui 0e s W 
délivrer. Tiens , malheureux ^ dît-il au larron , enhii 
jettant son coffre i, prends ce que tu désires ; nous 
n'aurions jamais de paix , prends et délivre-moi de 
cette fâcheuse garde. 

Antîstius fît fort bien sans doute 3e surmonter 
la plus vile des passions. Mais sans porter ainsi 
jusqu'à l'exagération un retour sur' lui-même^ 
ti'auroît-îl pas été plus ^ge de reprendre son bieni^ 
de le porter chez lui , d'en faire un digne usage ^ 
îde sécher les larmes de l'indigent ^ de porter la con»- 
^olation dans l'ame de ses semblables , de vivre avec 
^es amis , que d'enrichir un voleur paf cette libé^ 
ralrté mal-entendue. Tout a des bornes dans la 
nature, la vertu même à les siennes ^ et l'excès en 
toutes choses cesse d'être vertu. Admirons moins 
ces éclats , souvent hasardés pour attirer sur soi 
les yeux du peuple et l'éblouir , que l'exercice simple 
«t modeste de la bienfaisance , attentive à chercher 
ien silence les besoins secrets d'un ami malheureux 
ou d'unç famille vertueuse et ignorée. Le mépris 
des richesses est très-beau , lorsque dans tes actions 
de la vie, il est mis en balance avec l'honneur. 
X'or devient vil lorsqu'il en peut être le prix. Mais 
'Pusage modéré des biens, le bonheur de servir 
• fhumanité par les trésors qu'on possède , d'être la 
' Consolatioh du «malheureux ^ l'appui des talens , l'ami 
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âe f liomma , enfin ce plaisir dëlîcieax , dont l'ame 
lensible ne se rassasie jamais, est une jouissance 
attachée aux richesses ^ et k ce prix , il est non-* 
seulement petmiâ , mais honorable de les désirer* 
Ce bonheur , qui rapproche Tame de sa fource pri- 
mitive , <iui est une émanation de la divinité même^ 
û'étoit pas connue de Famé superbe d'Antîstîus ; il 
se corrigea par org«ieîl , il apprit à l'univers qu'il 
avoit dompté une foiblessc , mais il n'en instruisit 
point le malheureux ; et alors , qu'importoit-il ^ 
l'humanité qu'Anristîus fût avare où insensé ? 

Chrîstitie^ admiratricecomme beaucoup d'autres, • 
d'actes orgueillevx, dont l'antiquité nous fournit 
des exemples sans en chercher la source , nous cite 
encore le cynique Dîogène, qui se dépouilla de 
ses richesses , disant qu'elles lui étoient nuisibles , 
et Tempeçhoî^nt , par leurs soins, vils et fatîguans , de 
donner son loisir aux spéculations des choses célestes. 
Elle ajoute l'exemple plus noble et plus grand de 
Fabius, qui refusa les trésors auxquels il pouvoic 
sacrifier sa gloire. Du Guesclin employoit à la 
rançon de tous les François , For de ses rançons , 
et les bienfaits des rois et les biens de ses pères. 
Bayard partageoit les dépouilles des ennemis avec 
tous les pauvres gentilshommes de ses armées. 
Catinat ne possédoit rien qui ne fût à Thumanité 
souffrante. De simples soldats ont fait pour la gloire 
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des actions auxquelles Tavarice avpît mis un prix i 
ont refusé la récompense mercenaire, et accepté 
seulement les honneurs de la noblesse et les grades 
militaires. Dans les guerres de religion , on a vu 
des catholiques ,* dignes enfans d'un dieu de paix , 
secourir des protestans idésolés , conserver leurs 
biens et sauver leur vie des fureurs du fanatisme ; 
des hommes vivant à la sueur de* leur front du fruit 
pénible et lent de leurs travaux , ont quelquefois 
soulagé la misère des vieillards , et soutenu, la 
foible existence des orphelins. Une fille généreuse 
a prodigué , sous nos yeux , ses so jns , et consacré 
sa vie laborieuse à soutenir sa Maîtresse tombée 
• dans l'infortune , k la soutenir non-seulement dans 
$on malheur , mais à la faire vivre dans l'aisance . 
convenable à im état hpnnête , et aux ^firmités 
dont elle est accablée. Elle a conservé pour elle le 
respect et les égards qu'elle avoît eus dans un état 
d'infériorité; quinze ans entiers lui ont vu soutenir 
cette conduite respectable , et une société bienfai- 
sante vient de lui accorder la récompense de sa 
vertu, (i) Tel est le prix des- richesses dont nous 
disvons Élire cas, qui résiste aux dons de la for-* 
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( I ) La demoiselle Hu'rrel , qui a reçu le prix de la 
vertu des mains de la Société du Salon\ à la Saint- 
Louis de cette année 1786. 



( 393 ) 

tune , à la faveur des grands , k Tévidençe des 
dangers, tel est de cesTmêmes richesses l'emploi que 
nous devons révérer , et qui dans tous les siècles 
du monde servira d'exemple aux hommes. 
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CHAPITRE XX. 



Les propriété^ de sagesse , selon les auteiirè , tant 

anciens que nouveaux. ' 

* • 

ce Or est il temps maintenant que ie regarde 
comme ie conduiray par ordre les proprîetez de 
^sagesse , ou toutes vertuz prenent leur source , et 
puysent les e&itz de tons les cas iustement acom- 
plîz. Que sagesse soît nécessaire au mortel monde 
plusT que autre chose , ie le puis prouuer par raison 
çt sufisans argumens. Nous Nauons' cy deuant parlé 
comment cheualerie fiist esleuée par les hautes entre- 
prises des rûys , princes , et seigneurs 9 par lesquelles 
ilz acquièrent par force d'armes grandes terres , 
possessions , seigneuries : mais je veux montrer que 
leur fait doit redonder k moy seule. Qu'il soît vray , 
nous trouuons par escrit , et de fait le pouuons voir , 
qu'oncques ne fut grand conquesteur, fust rôy , on 
grand seigneur, qui peutacheuer hautes entre- 
prises, sans sagesse et cognoissance dç la fin. D^ 
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ce vous dedareray - ie maintes histoires toutas 
communes es lettres humaines »• 

« Les premiets rois qui eurent et emportèrent 
les belles victoires y par bon sens gouuernoieiat leur 
fait es guerres qu'ils entreprenoient» Comme il apert 
de plusieurs seigneurs , mesme des Romains tant 
estimez au monde ; desquels , si voiis lisez les faits 
et glorieux actes , trouuerez que par sagesse et pru- 
dence ^ plus que par force, eurent les seigneuries 
qu'ilz ont depuis possédées longuement j car ia 
grand sens qu'ils eurent au régime des batailles ^ 
qu'ils çonduisoient prudemment, firent que leurs 
cheualiers par sages causes obtindrent les belles 
et désirées victoires ; et au fort de ieurs entreprises 
la vertu estoit leur guyde ^ non la force de corps et 
hardiesse de cœur. Fourquoy ie dy de rechef, que 
sagesse plus que puissance d'armes doit emporter 
l'honneur de leurs faits ; et ce que i'ay cy-*deuant 
^it de tant de cheualiers pleins de sagesse , me 
doit estre preuue sufisante, qu'ils conquirent plus 
par sens que par force d'armes ^ et parce que n'est 
i>esoing de repeter dauantage , estant k la répétition 
trop fre((uente 9 odieuse aux auditeurs , vous diray 
quelles et quantes choses de grande ut^ortance^ 
non anciennes, mais recensement cogneues, ont 
été mises à fin et acheuées par gens pleins de sa^ 
gcsst. A quoy ne veut obmettre le puissant roi 
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de Fr^ce CHarlcrs cinquiesme du nom , comme 
celuy qv^ doit estre mis et ramentu entre les roys 
qui ont aymé science et dextérité d'esprit. loint 
que de luy est escrit qu'il estoit vray et parfait ama- 
teur de sapience y et auoit telle prudence et sçauoir | 
qu'il entendoit trez-5u£samment les poinctz d'astro- 
nomie y et cognoissoit maintz passages en la philo^ 
Sophie \ en manière que pour laisser mémoire de 
luy , laissa plusieurs translations de latin en François 
( qui iamais n'auoient e^té vues ) , pour attirer k 
bien et bonnes meurs les cœurs des François ses 
subietz* Et ores qu'il eust bien le moyen de faire 
^aitez latins, si les voulut il mettre en sa langue f 
k fin d'esmouvoir ses' successeurs à vertu , qui n'en- 
tendoient pas le latin. Iceluy roy aymoit moult et 
ienqit chers les gens clercs et amys de sçavoir ; les. 
preux çheualiers et tous ceux qui s'occupoient ^ 
œuures vertueuses et qui estoient loyaux et fidèles. 
Sa g;tand' sagesse fut bien aparente en luy ; car par- 
son sens fut secouru en ses grandes auersitez , plus, 
que par l'ayde de ses seigneiuries et vassaux ^ et vint 
jiu-dessus de ses çrmemys , lesquclz il fit saillir hor»^ 
^ France , à leur grande confiisiou et honte. Bien 
fçauoit ce bon roy plein de vertu et de raison , dis- 
fimuler en tout tems , feindre quand le. poinct y 
f6|oit 9 et tirer k soy ce qu'il deuoit , quand il 
VPyi^it le temps oportun. Autres seigneurs furenj^ 
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ladis^ qui plus conquirent par leur sens que pat 
leurs prouesses et armes ; ce qu'est manifeité par le 
pi;^nuer duc de Milan , lean Gallus , lequel fit trop 
plus de conquestes par son bon esprit , que pat 
grandes et puissantes batailles. Souuent auient ^ et 
es le fait tout commun , qu'un homme soit beau: ou 
laid 9 plus tost deuient grand par son sens , que par 
autre cas. D'auantage que science soit profitable 
entre les choses aquises y il apert au commun cours 
du monde, lequel , s'il n'estoit gouuerné par ordre f 
tomberoit incontinent en confusion , et n^a son 
estre que par Tordre qui y est obsérué. D'où vient 
*'ordre ? n'est - c© pas de sagesse î certes ouy.^ et le 
doit faire. Et qu'il soit ainsi que science et prudence 
auecq' bon esprit soient nécessaires à par -faire 
toutes choses ; par ce qui s'ensuyt le prouueray fa- 
cilement. On trouue es histoires de Gaule , qu'vn 
roy des Romains enuoya quelquefois vne lettre 
d'amitié au roy de France, l'amonesttmt comme 
sage qu'il estoît , qu'il eust k Êdre aprendre et întra" 
duire ses enfans en disciplines libérales , et es gène- 
raies coustumes de police , à fin qu^au tems ancien 
tlz peussent ouyr et iuger par bon sens , des cas et 
diferentz à eux présentez; et pour fin d'îcelles, 
que ce n'estoit que vent des ùits d'vn roy qui estoit 
sans science , et qui ne valoit ou profitoît en vn 
royaume, qu'vn asne coronné. Pas ne luy contredit* 
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Seneque ^ ains asseure à ce propos ^ que les fîecle» 
qiie les anciens ont appeliez dorez , n'ont eu ce nom 
pour autre cause , que pourtant que les plus sçauantz 
et doctes estoient lors les plus honorez et prisez ; et 
par coustume gardée entre les gens, coronnoient 
les plus sages pour dominer sur eux, et faisoient 
Tegner ceux qui estoient renommez les plus prudens 
et sages, qui sçauoient bien gouuerner le présent et 
pro)9uoir au futur, gardant les choses profitables 
par deuers eux , et chassant hors de leur societez ce 
ce qui estoit inutile. Sçauoir pareillement par yoyes 
belles et ingénieuses, augmenter la chose publique , 
et euiter les choses à elle dommageables. Gouuer- 
noient aussi sagement leurs pays, et pour ce, 
règnoient en paix et amour auec leurs subjects ». 

Christine observe ensuite, que Platon, maître 
d^Ârisdbci^^ et le roi des philosophes , dit que tous 
les bien^a^ennent en abondance dans la chose 
publique^, Jorsque le gouvernement est conduit par 
gens doctes et remplis de savoir , et que le prince 
ou le magistriat qui obéit aux sciences , s'assure en 
soi-même du salut et de la prospérité de son état. 
Socrate disoit ^que l'homme n'étoit capable ni de 
giAivemer , ni de régner sur aucun royaume , s'il 
n'étoit prudent et sage , et que la science a[^artienc ' 
^us au prince qui a le gouvernement de la chose 
publique, qu^k tout autre* TuUus^ dans son livre 



( 398 ) 

de la divination y dit quec'est une science noble et 
vraiment royale > d'interpréter la loi y afin de pour- 
voir juger lui-même dans les cas difficiles. Séneque 
est d'un avis semblable ^ lorsqu'il prononce que nul 
n'est digne d'avoir du bien et des hotuieurs , s^^îl 
n'a du savoir et de la |)rudence , car nul ' ne peut 
vivre paisiblement sans là vertu« 

Elle cite aussi des auteurs plus modernes. Al^si 
Chanier qui avance dans son livre dçJa plaintcr de 
nature y que la possession de la science est plus à 
priser que toutes choses au monde ; que plus ç&e est 
répandue 9 plus elle apporte de gloire et de lumières 
à ceux qui la répandent , et plus aussi elle s'étend 
par eux et pénètre en plus d'endroits. « C'est ^ dit-il^ 
le soleil par lequel la lumière en abondante lueur 
fait séjour es ténèbres de notre pensée. C'est l'œil 
de notre ame endormie , c'est le jardin délicieux ôii 
toutes choses sont trouvées propices ; c'est celle qdi 
a la puissance et droite propriété , par sa bonne 
conversation , de muer l'effet de l'œuvre imparfaite 
et terrestre , en la perfection bienheurée du royaulme 
des cieux. C'est celle qui peult l'homme mortel faire 
meur en immortalité et l'humaine vie et transitoire , 
en la gloire prfaite et sans fin ». 

J'ai irapporté ce court passage d'Alain Chartîer , 
pour âiire juger combien le style de Christine l'enir 
portoit sur celui de ses contemporains : elle a cerr. 
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taînement des idées plus nettes » des images plus 
riantes, et un pinceau plus fàcil^f ^e observe 
ensuite , que dan$ l'antiquité > Içs bosmiPS divini* 
soient après leur mort tous ceux en qui ^ pendant 
leur vie , on avoit admiré la noble élévation de 
famé , la justice , la fermeté , la religion et 
Thumanité , tant , ajobte-t-elle , ils estimoient U' 
vertu. 

Elle cite encore de grands exemples et de cé- 
, lèbres auteurs , et tout ce qu'elle ajoute n^est qu\ine^ 
continuelle application de ce principe > qu'un hoipmè 
n'est digne de commander les autres qu'autant qu'il 
sait se commander k lui-même ; autant qu'il a de 
vertus données par la nature, et développées par 
l'éducation et la connoissance. Elle parle du JîmU" 
lucre de Sapicnce , que les anciens plaçoient dam 
leurs temples , tenant un sceptre en sa main , e L 
dans sa bouche un écrit en lettres d'or , dont la 
teneur étoit : ' ' 

Vous qui les yeux vers moi tende^^ 
Mes dicts je vous pry entendes » 
Conceut fus par grap4 ufeçç. 
Puis m'anfanta mémoire sagç. 
Les Grecs qui de moi tant parlèrent, 
Sophie en leurs dicts m'^ppellçrent 9 

V Des Latins la sage emparlee , 

\ Sapience suis appellée ; 
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Je hay les hommes fols en nices , 
lueurs œuvres vaines et leurs vices , 
Leurs sentences trop inutiles. 
Et ayme les choses subtiles. 

Ces vers sont un peu meilleurs que ceux qu'on a 
déjà vus de Christine de Pisan ; sans doute qu'elle 
^toit soutenue par l'original latin. On voit souvent 
d'excellens traducteurs qui tirent leur force de^eur 
modèle , devenir ensuite de médiocres versifica-^ 
teurs ^ Christine étoit du nombre * elle avoit Tima-^ 
gination poétique ^ mab non pas le style* 

CHAPITRE XX r/ 

J^ts mœurs qu'un hon prince doit avoir selon 
le dit de plusieurs auteurs^ aUcgués par dame 
Sagesse. 

* 

On imagine bien que Christine , chaste et pieuse 
comme elle Test , a reconmiàndé les bonnes mœurs 
a son bon chevalier , plus étroitement encore à son 
prince , chef du monde entier. Elle cite Texemple 
d'Ânnibal amolli par les délices de Capoue ^ et per-* 
dant tout le &uit de la bataille de Cannes , et la 
gloire dWoir vaincu les Romains ; elle auroit pu 
en citer beaucoup d'autres dans l'histoire ancienne 
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et moderne. Qiiel est le siècle qui n'offire pas mal-- 
heureusement des traits firappans du désordre que 
cause dans les armées le désordre des mœurs) 
Alexandre avec ses troupes armées de fer , ses offi«« 
ciers endurcis à la £itigue, aux inclémences de 
Vair , vainquit les troupes efféminées de Darius ^ 
couverteis d'or, d'argot, de superbes vétemens^. 
Darius environné de femmes , et semblable à elles ^ 
porta tout le poids de sa mollesse. Combien de 
guerres malheureuses chez des peuples braves, ont 
été le fruit de la corruption des nlbrars ! Fléau re-^ 
doutable , semblable a ces harpies qui infectoienc 
tout ce qu'elles touchpient , cette es;pèce de corrup- 
tion âétrit Famé , le courage , les sentimens de la 
nature , ceux de la gloire et de Fhonneur. Son per^ . 
fide poison , prompt à se répandre dans tous les 
ordres d*un état , porte la contagion par-tout \ Yœil 
ne peut suivre la rapidité de ses effets. En moins de 
temps qu'une nation n'en a mis k s'élever au faîte de 
SA gloire , on voit ses armées vaincues , fuir devant 
les ennemis qu'elle avoient domptés; n'ayant plus 
la force de faire* la guerre , elle ne peut plus con- 
server la paix , elle s'ébranle par degrés , et bientôt 
une qhûte totale et honteuse apprend k l'univexs 
qu'elle a existé. Ainsi , Rome, maîtresse d'une 
partie du monde , tant qu'elle fut chaste et austère , 
devint la triste proie de ces mêmes peuples à qui 
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e)I^ âyoit dkté dès loîx , ec de cetnt dont elle atroîf 
été régale et le modèle. 

Christine ne rput point que le bon prince soît 
gourmand , maî^ sobre et modéré ^ et s*appuîe de 
l'exemple de Philippe^ roî de Macédoine , qui itoii 
adotmé au vin y et qui y dans ses accès d'ivresse 9 
devenoit féroce et insensé» Il en étoit de même 
d'Aleîcandre,. son fils; et le meiirtre de Cletîn M 
l'ouvrage de ces momens ou l'homme dépourvu àé 
raison, devient semblable aux animaux farouches 9 
et ctmime eux rie connoît plus aucun frein. Elle 
veut que le bon prince donne aux autres un bot! 
exemple , et dît avec Claudius , qui adressoit ces 
j^roles à l'empereur Théodosien ^ l'exemple du bon 
prince : amende plus dans ses terres et dans sa 
province que ses commandemens et ordonnances 
qu'il fait. Il faut aussi , ajoutoit Claudius , qu€^ 
quand le prince à fait quelqu'ordonnance , il l'ob- 
serve lui-même et se garde de la transgresser i alors 
ses sujets la suivront et n'oseront contredire ce que 
leur maître observera religieusement. César, dit 
Christine, d'après Sozonée , ne disoit jamais à ses 
chevaliers y allez là ; mais allons Ik, et y alloît luî- 
mémé , marchôît vers les ennemis , encourageant 
par sa présence, soldats et officiers, remportoic- 
toujours la victoire. Séneque veut aussi que tous les 
princes soient bons, démens, éloignés de rigueur et 



( 403 ) 

de vengeance. Le prince cruel engendre les guerres 
et les discordes 9 et le prince débonnaire maintient 
toujours la paix et la tranquillité. Si les dieux ^ 
dit r il dans sa quatrième cpître^ n'étoient pas plus 
démens que les hommes , les péchés ne seroienc 
jamais pardonnes. Et pourquoi donc les princes qui 
sont hommes ne pourroient-ils pardonner libérale^ 
ment à ceux qui les offensent , puisqu'eux-mêmes 
sont sujets k offenser les dieux > 

Séneque a raison ; le pardon généreux d'une 
offense est le plus bel usage que Thomme puisse faire 
de sa raison et. de son expéirience ; mais un prince 
ne doit pardonner que les fautes qi^î le regardent 
seul ; celles qui intéressent le bonheur de son peuple 
ou la gloire de son état, ne doivem jamais de« 
pleurer impunies. Le prince n'est pas maître de 
pardonner ; la loi supérieure k lui, le commande lui^ 
même ; maître de faire grâce après le jugement ,, il 
peut adoucir la peine qu'elle a prononcée } et lors* 
que le général, foible, traître ou concussionnaire ^. 
le juge prévaricateur , ont été rayés par elle da 
:liombre des citoyens, il peut, par une louable 
pif îé , épargner k l'honune la souffrance corporelle. 
rM ais soustraire le coupable k la loi ^ ou lui imposet 
•silence , et prononcer avec elle , c'est la détruire ^ 
jencourager le vicç , intimider la verm et diminuer 
Je respect d4 k la majesté suprême , en qui réside la 
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confiance et la sûreté des peuples. Ce seroit tomber 
dafts le défaut que veut éviter Claudius , lorsqu'il 
recommande à l'hëodosien de respecter les loix s^3 
veut que ses sujets les révèrent. Alexandre ayant eu 
un débat avec quelques princes de sa cour , remit 
six causes au jugement de plusieurs de ses chevaliers^ 
Ils prononcèrent que le monarque avôit tort; 
Alexandre les en remercia, disant que justice étoit 
plus néccjfaire que ftigneurie. Trajan prêt à partir 
pour marcher à la tête de ses troupes , fut arrêté 
par une femme qui demandoit justice du meurtre de 
son fils. Attendez après la bataille , lui dit -il, je 
vous la ferai rendre. Eh quoi ! répliqua cette mère 
au désespoir , si tu demeures à Faction , qui 
tn'écoutera ? Mon successeur , répondît Trajan* 
Comment \ s*écria-t-^elle ^ si , maintenant que m es 
mon empereur et me dois faire justice , tu me la re- 
fisses , que te vaudra qu'un autre me la rende , 
puisque tu y es obligé par les loix que tu as éta* 
blies. Trajan descendit de cheval ^ écouta sa 
plainte , lui rendit justice , et partit. 

Christine veut ensuite que son prince soit savant 
et instruit. Sainjt Bernard compare le roi ignorant 
à un singe haut monté. Philippe envoya son fils 
Alexandre au philosophe Aristote, et lui écrivît 
qu'autrefois il avoit remercié les dieux de la nais- 
sance d'un fils , mais qu'il étoit encore plus tecon- 

# noissant 



.Jiojssant de te qu*ils Tavoî^nt fait naître de soh 
temps > afin qu'il apprît de lui les sciences et les arts ^, 
da'il tût sbn maître et son ihstitutetir. Suétonë^p^ 
prend combien ^es griuides instructions sont n^ces-^ 
saires aux princes^ et loue César de la multitude de 
tses çbnnôissances ^ au nombre desquelles ^toît Pas-^ 
tronomiè v rt sur lesquelles il composa de^ écrits* 

Sdiinus décrivàlit les merveilles du monde , dit que 

• » .* . ..*., 

nul iie. parla imeuisc ^ avec ^us de grade et d'elo- . 
quencé, que César; îl citf iWmpW fameiik' dés 
quatre lettres dictées à la fois* ^Sozohée dît que 
Xhébdosien prènoî< peu de repos j le jour îl coh- 
d^i^it ses armées^ la nuit il cultivoit les sciences | 
maïs «es serviteiirs n'en étolent pas plus fatigues*, 
xar rempeteur ^ àeul , k la iciarte d'une lampe ^ pas»» 
6oit au sein de l'étude le temps due àa cour et son 
armée accordoîent au sommeil. L'auteut n'oublie pas^ 
à ce, propos i l'éloge de Charles V , jrpi de France ^ 
et ses établissemçns favorables à la culture des arts 
et detf scîenÇest Dans aucun iemp^ ^ Christine ne pôii^ 

voit oublier son héros et le bienfaiteur de son père* 

> ' * ■ ^ . jf . 

Xi'ame reconnoissante de Cette fe mmeseUsiDle plàit 
daps ses naïfs mouvemens , et entraîne vèirS elle tous 
Ci?ux qui sont capables d^éprouver ce noble senti' 

«c Que largesse et libéralité , a)6u^ ûzme Sagesse ^ 
appartiennent au prince de grand nobksseï Le iPolî^ 
Tome lié Ce 
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cratîque le tesmoîgne ^ et récite comme Titus IW 
pereur efiiça par sa largessf , la trop grande conaoî- 
tîse dé son père Vespasien , et se fit rénommer de 
toutes gens et appeller la (leur d'apidur et de fibera- 
lité , auquel estôit demourante la ioye de l'humain 
lignage. Ajrant ce libéral prlnte délibéré en son 
courage ne laisser passer vn seul jour qu'il ne don* 
nast quelque chose s'èlle luy estoit demandée sans 
escoinduire 9 auînt yne fois qu^il fut ihterrogaé par 
ses gens j pourquoy il donnoit 'et ptomettoit tant, 
vue qu'il ne pouuoit continuer et entretenir longue- 
ment telle manifere de faire , suposé qu'il n'auoit pas 
tant de trésors rie richesses qu'il peùst fournir k dott- 
ner ioumellémefat ; auxquelz il respondit ^ que nul 
homme ne se dèuoît partir de deùant II présence 
dVn prince , sa.hs aaoir quelque diose de îs&y re- 
'confort 9 ou de horine espérance de hiy. Vn îour ce 
bon prince Titâs estoit assis au disner, àccon^gné 
de maintz roys 9 princes et barrons y tout faschë et 
penisif , si luy fut demandépar quel qu'vn 9 qu^ anoit , 
et d'où. ïuy venoit ce pensement j alors respondit 
qu'il deuoit èstfe dolent et triste en son cœur, que 
la iournée s'estoit passée sans qu'il eust 'fait k aucune 
personne nul don , pouf cela tant seulement estoit 
ainsi .mélancolique. Boïa , en son livre de Çanjàlor 
tion 9 dit que libéralisé âissiâe au coéui" 'de 'prince 
plein de noblesse , le fait rehiyi^e au monde et priser 
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ée tous. Telle libéralité se doit entendre en diuerses 
sortes* C'est ^sçauoir en donnant dons^ j à pardon- . 
nçi^ksine^aitx, à recevoir ioyeusemenf chacun^ 
et îi|i|teinetit faire deuoir d'aconipUr ^t expédier 1^ ^ 
choses pécçssaires y et ayd^ k ceux qui en <mt be* . 
soin. Çénèlque encores récite au livre de Clfmencç y 
<f}e le prince n'est libéral qui donne le bien d'autpiy 9 . 
tf:op bien çeluy qui reforme son estât et retr^îjçic, 
pour faire dons et presens à au^ruy ; car telle Ube<- 
ralité peult ramener en' amour ^ noij-seulemex^t les, 
sybietz des princes libéraux ^ mais aussi les esfr^- 
gers et ^nnëmys ^ d'en faire coQuertir çt estre leurs 
amys.Valere raconte des ambassadeurs deCarthage 
qui vindrent à Rome auec grandes richesses et-^e^ 
f^ers pour rauoir des prisonniers qui estoient de^ 
Içurs terres ; mais les Romains.^, liber^ement et sanîs 
rien prendre de leur argent j les leur rendirem. Ce 
que plus valut à ce^z de Rome, que l'argent ^'il^ 
l'^sisent pri$i car pour le grand bien que Us Carr 
* thaginoîs dirent deleurlibera&té, se rendirent à eux 
fnaintz pafe et terrjçs rebelles v. ; - 

' -«Qlie le- prinice se doiue fealement montrer prîué 
^ agréable à ses subietz tant gxans que petitz 9 ^ 
TulW$ Cicero en ;Sqn liure des Pfices impériawç/f, 
quele prinpe nobk (nçnst^e p)u$ s^ libéralité <m^4 
a se tiem priué et djpux eii^e ses subietr^.jquf f'il 
letlr donApU or# arg^ç^t pu gr2m4<i^ ricbesi^es» £t k 

Ce X 
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cè pn^oz y raconte de Thonorable vertu de l'em-^ 
pereiir Traian , auquel fut demandé par aucun de 
ses amys , pourquoy il se rendoit sî priué et fkmîlier 
à chacun j et qu'il luy appartenoit bien de se tenir 
graue et fier comme seigneur et supérieur de tous, 
A quoy il respondit, qu*il vouloit estre tel empe- 
reur comme il apartenoit , et selon le désir et vou- • 
loir de chacun ^ auquel s'il pouuoit , il voudroît bien 

* ' , • ^ 

complaire. Raconte aussi Solinus de luîes César y et 
dit, qu'il estoit si bénin et si privé à toutes gens, 
qu'à ceux mesmes qu'il âuoit surmontez par force 
^ d'armes , la-bonté de sa libéralité piaisoit , et aînâ 
îl estoit aymé et obeï de tous ». 

' Qu'attemprahce et patience doîuent estre au 

» . • . . . ■• 

prince. Senèquè dit àù premier liure de Clémence 
et de sagement yiuré ^ adressant ses paroles au 
prince et seigneur : tu né peux ( dît - il ) parler que 
de chacun tune sois entendu ^ tu ne te peux cour-^ 
roucer par nulle maniéré , que de tous ta douleur 
ne Suit veuë et cbgneuë. Si m es de discordantes 
manières, de tous est vu ton maintien. S'il est 
dohcq' ainsi que le prince rie se peut tant cacher ne 
mussef V que les yeux dé plusieurs hé le regardent 
comme' seul , il doit regarder feôngneusement 
d^àuoir en luy nul mouuèment discordant du poinct 
et mètre dé raison qui le face mal'estiiner et priser. 
Senèquè ramené encorés en mémoire la itierueiHeulie 
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constance r patience et parfaite vertu qui estoit au 
rpî Anthiochus, lequel. après avoir tenu long-teiqs 
le siège deuant vn fort chasteau j et Tauoir conquis 
et vaincu jlc; ç^eualiers qui le gar4oient > par force 
et par famine y lesquelz FàuGient plusieurs fois iniu- 
rié de repicot^bes JUydes et; vilaiûes qu'ilâc hxy djisoi^t 

de dessus' les meurs de^ Wuf ^jcternse^ $^°^c»qs^^ 
clément et sans procurer ^/^t^geance^^e lewirsidditz , 

' J^r. pardoiiiiça ^ et les, fit de sa maison-^ disant qu'il 
auoit plus de puissance de sou&ir leurs vj^iaines re- 
proches , qu'ilz n'auoient k les dire^ et qu'en sei- 
gneur^ piteux^K dément ^Itt ^cmlôît tWeuob i»/ 

ce- Inônis- exem|)les:^ jpôt»r^ ramemenois 'e^ 
t^adresser k riiémoirè ^'^'^t'I^trâignôis- «nnu3^r ja 

' compaigiâîe'^ dqs^ meurs t{ue 1^ nobles doi&mtMait 

s'ilz veulent receiioir dû lorier^ coronne d^o^meia»:» 

Mais oà-ciitUe- prince bu autre plus grand qui désire 

Tauis deiifôbkae, s'il'n*a:tçU« vernii? Pourtant » 

ina daiâe^et tre&-1saute œytie^^ vous sçauez^bien , 

sans tant paifler et san^ Wnir plus long propos?^; qne^ 

tel prince on 4bît edîre ,' ^i soit remplir de gtandes 

vertuz, sans regarder à la l'atfe f ny an psw^rtpigpi 

nonobstant , faites en vostte dt uoir , selon^boii am-» 

seil, tant que vostre cour (qui est pleine de droi^<- 

ture et d'équité ) en soit ^ tousicnirs louée et pri^e 

de tout le monde ; et par ce conclu maintenant me 

semblant avoir assés satisfaits* Parqiiby sous^ votre 

Ccj 



licence je me taîraî , à€n qu'autre cjue moy en dfc 
son avis et ce qu'il luf semblera pour le meS^leur ». 

<: « A P I T R E X X n !. 

• • • . . • . 

-i;^ tv*hife/foh xlu'iivre èà tsi nàtti'hjugemMt 

' ^^iiù)^ fm efH^éU ptàii^r^^ par Us 

' ickaiftBumts au i^idcPriin§é^miéRms VI 
' - &'è SCS ptrs. 






fnunnttfj^'panni ks-«»^ans, J^i9^^ 

etJli«A«^e vwlôient eniorp 4^; contf pdlre^ et- t^t^ 

.tnakse^éseiitèttat 4evwt i&2«tâa.p0ur'4|^a4ll^is^ 
• à wpJî^iier vimais cdiï^tî :t«î Je^^wiim; .p»9 .'^- 

meteïe : elle répdn^t .^e 3e:,pjrî©f e^^ÛîgP^i^iP gW- 
^ . iremer^ le "monde neipDUWîtét^et^^rteiiprtr fti^r 
. . ni i^or caprice; car.^wor mtrofcm:?^ltîti^ .ç^ 
^ ]e pIns;oonyenaUe*à^jQOi)qM« 'llu^ 

En cpm^qu^cc^ ^: ^llêjSt ^^blér sicH^ 
: propQS»bi|uC8ti(^r^|i9Js le plaidoyer f^^^ si grand 9 
- €t. kts -rai$OBS, 4e chv?m ni .longues h débattre de 
-^part et d'ifttttjrefr lés iq\iatre4amesvavoictït tant.de 

partisani , ilhacQâe de leur coté, ^uè ks cosse^lers 
/ ae levèrent sans avoir rien résolu.. Enfin, un des 

conseillers, sage et grand docteur^ nosmAAvis , 
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sç Icyat et adressant la parolp à hdarft^, Jiaison.i 
« Grande Raison ^ dît-il , gui gwvernez Jes ciaix ^ 
l'oserai rappellçr -à votre mémoire un débat sem- 
blable qui arriva 9 ^qnmie chacun sait 9 aux noces 
de Tbétîs et 4e Pelée ^ où fiit conçu le destructeur 
du saog .Trpyenji nommé .Achille» A ces noces , 
cosipirurfnt tous les dieux y hors la Discorde ^ S^î 
n'y fut point invitée ^ mais de son siège, environné 
jdes <|MerelIes et ^es injurçç , elle, entendit la joie 
bruyaoïed^ la -divine assemblée. Pleine.de fureur , 
elk vmht de troubler b pai)^ de TOlympe , et 
|)lM:ut ap railieu:4p fçstîn avec la fiitale gppfmç 4ei5r 
^i^^:pfus bclU. Junon^ Miiierve et VcnusU 
disputèrent avec tant. dtoptniâxreté^ que la prudence 
des diep^ et l'autorité de Jupiter t^è purent en im- 
poser- à leur oxgueiU Les dieux ne voulant s'attirer 
Ja haine d'aucune de ces redoutables rivales, re- 
mirept le jugeaient à un simple n^ortel. Qvide 
nous a raconté comment le fils de priam. accorda la 
.&tale pomlnô k la merç desjuiiours. Si vous voulez 
donc 9 :iillj^ de >Dieu ^ suivre mon conseil 9, vous 
choisirez pour ju|«e une des cours dqmpnde tçxj^estre ^ 
où depuis longues années il se sera trouvé plus de 
sens^ de savoir et de vertus que d^ns tout l'univers* 
Autrefois datfs la Grèce. Athènes et Lacédémone 
. ofiroij^nt des^ modèles de sagesse ; Rome fût depuis 
la reine 4.U:monde9 mais tout a failli : et qui pourra 

' te 4 
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trouver une cour setnb^ble à celle dont il est ques^ 
(ion } Le conseiller se tut , - et après quelques té^ 
pliques de la part des damea 9 elles convinrent entre 
ellësV ^^^^ avoit raison. Alors on* examina toutes 
\es cours du monde ,^ leurs mœurs et coûtants, et 
enfin 9 la cour de FraiicefntéKiè tout d'une voix 
pour sa droiture , son équité , 1^ ^^nçhise et k 
l^pblesse de ses procédés^ ' 1 ' .. ' 

«Ce' déterminé 9 dit Christine ^ e^émdta^ 
furent en grand^ {Censément comme le prcicèi* bieà 
scçUé et' cacheté du sctlée-Raison ^ sefoît envoyé 
et transmis au roi f ^fè^hrétieti Charles VI v et au|[ 
princes de la cour; car Pambassa^r d^ k gtand* 
mereÇybélle s'en estôié (comme nous aûons pàr.cy- 
' douant dit) retQÛn!^ en terre ï et çomm^iti; estoîent 
en w pfensepient d'edire un messager^ d^me Se- 
tyljcy ( ccUej qui m'avoît conduire ) ^e tira^prtèsde 
datîW {Uison et de ceuic de soh'cohseil; et çèmjti^ 
ç^It i^uî savoÊ bien et elegammetît dibè- et parler 9 
4it i ia, roync Raison : Madame, j/ài es<;ai]î(^ la 

çaiisçr qui 9 es^é bien pla(idée en ce parlemexit , ^ 

• • • . 

vaysqué vous êtes çn |>eine pour énvoyér-^^^tocès 
]à ))às en terre ; parlant, je ipe suis rètiréç. Revers, 
VOUS pour vous annoncer* et avel:^ de fiâ^esstfgei: 
|![r6prç é^^puffistant et trèsrloyal à ce&ire, si lui e^ 
iKttiiç^ bailler la çh^argen I^a persptme doSt fe vçtus 
pwte* 4«fflçwç ^ prççent m France ^ e% «wSe auaç 
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escoUes y a ja long tems, y ay^.ëté mef^ç ^n^eui^ 
aagè> p^ Tan: 4^ ces parens, rupicdcs principaux 
$âg!ieuts d'afjie ville d'Itsdie^ ^'oQ appeUe Pise^ 
gentil part de. mei >u 

c< Ainsi parlffi i^ xnoy daim. Sibylle (1$ sietmt 
mercy ) , et dio trop plus de bien qu'il n'y anoît , et 
tànuk- ^içrçment 'à 4amc Raisarij le chomm ^ 
long; estudev qûè ¥wcns éntreprisacais $a condpk^^ 
et comfne pour ^vemr en ce Ueii<, fauoys çmé \sl 
t<Hrre , ou divers dangiers rencontrayâ. Generalem^iU: 
elle faiiertît de tnes meurs ei^ con^^tions , . et n^ 
laissa rien qû'ellç ^cçcit de môy qu^dl^ ne luy declarij.' 
Ce iqu'oyaift kWyniç^fi^iiiô/z^ eutfiQiu: agri^able. lie 
'bon auettissëttienc^è i&i/77é SUyik j. laquée me fit 
-signe, 4 Sn-quë 4^ ^'appsocfaasse:^ et moy,' qui 
ôncque^ ne foc paresseuse' d'obéir à) ses bofis. vouî* 
Joirs, y^alfay, de^iiont ouir Ç9 qn^p& me^^vouloit 
'àçùi^aiàepy ^^ obtempérer à la cour souueraine de 
Raison^ si elle m^' voidok donner ^charge d'acom^ 
plir quelque 4:Ji05e^'ilaqpelie tant comme, ie & Ik^ 
xn€ fit autant â'faonnéur qu^À nulle autre On pourrolt;. 
fair^9 'neammomriqtt'à si^petite persoime <^e moy - 
n'apartîi^t' ha qemiesme ^ ;mHnterrogua de plusieurs 
choses y pour îi^aùcwit si i*estoys t;elle.que Sibylle 
'\viy auoit ra^MUtel St-m'aprinM|ia.ini»&sçnt^nces.et 
- doctrine^ , dcm^^ .poorray mieux valoir^ si deu^nt 
ï^ç yçipç ( comme vn'mnroir ) les ay tousiours. Après V 
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me dit : cfaere amy£ Chriscm^^^ qui tant ohcrchéx et 
âyaiez science ^ tu. porteiaft le prooès là b#is aii 
monde, içc^ttuM m Vas ouy y etie pcéseutecas an 
roy CHAiLLES et à ses pers d^ Fiance ,. en les $a^ 
ioaiit d6 par nous, et leur dbas que^par ;n0»ri:ie.con« 
-seil, coaiitie k ilft soinieramé^cçui: cégnact ^uiaurr 
ifhny au' monde, remettons. Jeâugemeot de Qr;dé^ 
Jm, et aa'il'Ieur^d^îse.deJtiiBer itov^ràt, s^^ 
4equité ^ |a)iid <de5 <piatre éiàwi -pai: les q^^ir^p 
Marnes, c'est ^L^çsnoix^NpkA^âii Çkw^krU, IU:r 
<ktsHKtt Sagesse y setSL .dJgQe::^t-gu§ssau d'auo^ 
^Vh&anÉQry la pinogaitiiiejàdbK^^:^}» g9^verni^ 
'^Mt de la «Mf^e madiinê au mQ9^^i ^t op;4onner 
■k leur plaisté,.sffe$tantretM|iii$;cpQiie9»lblementda 
^droit , (et 'que IjieiEiaucoat e^ diebatiiz.les termes et 
poinctt 4eck cause ét.debat', ksquek^^sonç rédiger 
paàr «cticetrpw telle oidoonànbe qu^ n'y ait que 

-démordre; Lors respbndîs à ^tna ^lame , , q^fe i'auqîs 
tant escrit ce^que t'en 9ittoii^'veu,'t^;.ouy^ . saD$ ob* 

. mettre vn seul terme, ei.q^ijVoowîîliwîs 9Qn bon 
Vouloir» Adoncques nous fzsttimi^Sikytk et may 

vduno^e coosistoijfe^ et' ret'ournmnes Ik bas poqr 

cparfourair nqstre message k vous vtife^baut, très 
puissant et très pacîfiqueiroy ^ €«ARI,ES SIXIESM^Î 
du nom, monarque de la très florissante France , 
et k vous, pers et barons , desquels le renom flo- 
rist et florira perpétuellement^ nous deschargeons 



audit procèis , et le mettons entre voz mains k fin 
iqu'en facie z vo s ue p o u po î r et d iI ig e n cê-H-faënnèttr 
de pieu et Jp^oSx du peuple ^ et à Futilité de 1 a ^ 
chose publi<^&^ires'chi<cst«énne>^, ckémuiant en la 
Toye du père céleste 9 qui nous vueiUe donner sa 
pâix,*saîg£àcey s'tmonr, ^t^n^la fin dé^ntk klirs 
le royaume de paradis. Ainsi soit il. 

Fin du chemin de long estude de dame ChRIS^ 
TINE J)E PiSE. Tout par soldas. 

. Telle, est lia fickjiu^œûn -^el^çngue étude ^çelul 

:;de^t0us^ les oàvteg^s» die <^bffi^iB,e^ qu eUe. p^roît 

jKfiÀt comptteé ««ecJë.pUiS 4ei^,^i>et'<J^sl^uel 

ell^ a jie^k^A ime, irti%inft«^ .•y/^îp^élliÇ..f oé- 

tique , et une érudition fort singulière. Il n'y a 

^^aifmi la^nQQ4>^^s€ smte de-ses-^crits^ que ces déi|X 1 

depaiers xjul, méritent un exçr^t au^i détaillé ; ooi 

abrégera davantage celui du lixife d^ t^ois Vertq$ , 

la Cité des donnes ^ ^ia Vision et .quelques légers 

échamil{o;]^ . 4^ ses vers,, dont ra 4éj[à yu dçs 

exem|^es inoîiis,s^is(a^a2^ que^j^ 
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LE LIVRE 
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P E S T R O l S V E R T US, 

Par Christine de PISAN, 

* ■ • . 

Composé en t2f.o^ , imprime en 1^3^ , sous 
U titre de trejor àt k Cité'âes Daitiès ^ 
»*', 73SS^ ^^ mfinuscrbs dt^la BS>Uothèqiêc 
du Roi , et jëitu à la Cité des Dames, même 
numéro j écrit sur vétin , en Uti/es ^oàiiquesm 
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Christine de Pîsan, '^dans son prologue^ 
représente k ses lecteurs , que « si par divin vouloir , 
• Testât de majesté rayatlé , et de seigneurie est^esleué 
sur tous estatz mondains, et que à 1^ conduyte et 
doctrine .d'îcelluy soit régi et gouverné le petit et 
le menu- peuple pour au monde estre en union, paix 
et concorde , bien licite est , et convenable que 
ceulx et celles , tant femmes comme hommes , que 
Dieu a establis es hauilx sièges de puissance et dorni* 
nation , de tant plus soyent mieulx moriginez que 
autres gens, et aornez de belles doctrines et de 
bonnes moçurs, afin que la réputation de eulx en 
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soit plus vénérable 9 et que comine*iîz so6t ensttym$ ^ . 
imitez àuK choses mondaines et temporelles^ pa^. 
reillément en vie spirituelle^ ik soient à toutes gets^ 
niirouer et exemple de toutes 4>ienheuretez etfykti 
vertueux ». S'adressânt entité à^.Atine. reine de* 
France 9 elle lui annohœ qu'elle a fait ce livre- des 
trois dames de Vertus ; sçavoir ^ Raison , Droifurt 
et Justice ^ souverûiies de la noble cîéé de Vertus ^ 
et qu'après en avoir dressé le plan^ elle se reposa 
des fatigues [que ce tritvail lui avoit occasionné* 
Les trois dames vertus lui apparurent ^ et' lui r^ro^, 
chèrent l'espèce d'abandon où elle se livrent. « Com-> 
nient, lui dirent - elles y fille d'estude , as-tu ia re^ 
mis et fiché en mue l'oustil de ton entendement , et 
abolis et délaisse en sechetesse , encre , plume et le 
labeur de ta i^ain dextre , auquel tant te soulois de* 
lecter et dediiyre , veulx-m doncques donner oreille 
k la leçon de paresse ^ qui t'enseignera,- monstrera 
et chantera ( se croiré^le ve)dx ) , tu as assez &ict ^ 
temps est que tu tQ reposes. G)mment ne scez-tu que 
quoy que l'entendement du saige après grand tra- 
vail et labeur se repose , si n'e$t-il nul temps remi^ 
d'aucuna bonne œuure. Non mye k toy appartement 
estre au nombre d'iceulx qui en la voye et au che^ 
min sont trouuez recreans , maie honte ait cheualier 
qui se despart de la bataille ains la fin de la vic- 
toire, car à ceulx appartient la coronne de lorier 



qui ^ctxteaeilettt* Ûr sus , baille îé mam , dc^sse-toy ^ 
et'j^us fie soyë$ iccroapie ne soutUée en: la poui* 
àtl^i de tèéréwtisG» Ëmendi ec eKoote no» ser* 
ihôns 9 et tu feras bonne «etiure ^et bcnme doctr^ie. 
Noms ne sommes dkcoit nesasiées et saouUées de te 
ihettre en besongfte con^e simple diamberiere de 
ikXB uertueux Ubeafs , et aaoiif aduisé ^ . pairie et 
conclu au conseil de Vertus^ àFexemplç déPiea^ 
qui a^ commencement du siècle qu^il eust créé^ veic 
son œuure bonne y il la benist , puis feist Homme 
et femme , et les animaulx. Aussi nostre dicte camre 
(^preccdente ceste de la Cité des dames , qui est 
bonne et utile ) soit bénie et exaulcëe par tout J'unî- 
ucrsel monde ^ et encore k Paccaroissement d'IceUe f 
nous plaist que toi^t ainsi comme le saîge oiseleur 
â'ppreste sa caige , ains <^'îl prenne ses oysillons , 
que après ce que la msûson des dames Eonorées est 
faicte et préparée ^ soyent sefnblablement devant par 
ton ay de pour pensez faictz^ et qui, engins ^ trèbtH 
chetz et rèthz beaux , riches et nobles!^ hœz et ou- 
urez k rieudz dVhidurs que nous te liurerûns, et m 
les e^enderàs par la terre es places, et ^ angletz 
par ou lets dames (et généralement toutes femm^) 
passent et courent , aln que celles qui sont &rouches 
et dures k domina , puissent estre happées , prinses 
et trésbuchée§ eiî nos latz;, si que nulle ou peu qui 
Tembatte né piâsse édk^per^ et que toutes ou la 
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plus gtkde parnétféffèssoyentfiàiées en la ç^^ 

de nostre glorieuse cité, ou le doott chatit apf. 
préimerit de croies qufe dèsU y SOM hébergées 
coihitie souuerâînes , et qui , sans cesser,^ desch^itent 
Wciuyn^ ^vec Fateneur des bienhk^et anges ^^ ^ 
Après ce songe, Ghtîttine, remplie de joîevsfe 
relève , et ^otnet âui thiîs dames de Vertus cfe 
qu'elles désimiC d'elle. «pAtldi ta plume ( contî- 
'nùént - elles % et escrlfitz; fiiénheutées seront 
celles qui Kabîtetdnt en nostre cité pbtiir accrofetrfe 
le riomW ïei citoyen^ de Vertus. A télit h collegfe 
du sexe fœmîhih , et à leur deuote religion j sok 
notifRé le sermon de Sapîence , et tout pi-eitaferement 
aux roynes et hàùltes dames et princesses^ et pufe 
en suyuant de degré en ddgté , chanterons et ensei- 
gnerons semblablemfent noitre doctrîirè afux autres 
dames, damoyselies et estât de femmes -, affinqufe 
la discipline de nostre escdle pûisSè eitre ;k tôu'sTa^ 

lable. ' ArficH. 

Alors , Chrisnnê appelle le^ reînies et hautes dames 
et princesses,- aux instructions dont èîîes peuvenc 
profiter dani son livre; efle leur parle au nom des 
trois sdeûi^s , filles de Dieu-, Ràiion^ Broimre-y 
et Justice. Elle leur représente cbmm«rtit il faut 
aimer et ctaîridre Dieu. ! ' ^ ; 

^ a Venez dôncqu^s tdiites k fescblfede Saj^îèhceV 
damés esleùées es hàiiz ^tatr, et tfisiyézîohte^éiA 
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vdz grandeurs de vous , humilier et descendre hsÈ 
pour ouyr noz leçons ; car seloixia parolle de Dieu ^ 
qui se huimUra < il sera exhâulséà Quelle chose 
cst-^il eu te :nion^. plus plaisante et plus delec-^ 
^ table k ceulx qi,ii désirent richesses mondaines ^ae 
t>r .et pierres précieuses j mais elles ne leap pom> 
roient mie pourtant si fort embellir que font vertus 
aux corps qui désirent bien vivre »• Elle démontre 
que la cJrainte de Dieu est le principe de sapiencê^ 
et que d'elle dépendent toutes les autres vmus. £lla 
enseigne qu'il faut aime^r Dieu ^ par rapport a sa 
l>onté infinie^ le crain(|re^ parce, que sa justice ne 
laissé jamais aucun crime impuni , et qu'en pos^ 
sédaht l'une et l'autre de ces qualités ^ on parvient 
aisément à la cité bienheureuse. 

Elle reproche aux grandes princesses la non-» 
thalante complaisance qu'elles ont à s'admirer aprèà 
leur réveil dans un lit moelleux , entourées de 
dames et de demoiselles , toujours prêtes à'obéii: 
à tous leurs capricesè Elle leur prouve que leur 
grandjeur est peu de chose : qu'aux yeujc de Dieu ^ 
Tégalité est parfaite; qu'elles doivent faire avec 
résignation le sacrifice des plaisirs de, ce n^ônde^ 
^qu'elles doivent plutôt s'occuper , des vertus qu'il 
faut pratiquer , afin d^étre heureuçes . dans T^tre^ 
Selon elle, il n^estpas dlffiple d.e^yaincre la presse, 
•en ^'armant de vigilance 4 .d!abàndonn£r, c^ pa-i 
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xures élégantes ^ qui donnent tant d^éclat k ta 
beauté y pour en prendre de plus modestes ; ces 
tables somptueuses y pour de plus frugales ^ ces 
airs , ces tons imposans , qui font çentir aux mal- 
heureux tout le poids de leur misère , pour ceux 
de la candeur et de l'humauité. 

Christine imposoit-lk une loi plus difficile peut-- 
être qu'elle ne le ctoyoit. La parure fut de tout 
(emps l'occupation la plus chère , l'affaire la plus 
importante des femmes» Chez les peuples les plus 
sauvages , les plus près de l'état de nature , chez les 
Kamscbadales , les Alléoussiens ^ les Tongouses 
mêmes, les fonmes emploient leur adresse à fa-* 
briquer, de tout ce qu'elles trouvent sous leur main , 
des ornemens bizarres à la vérité , mais propres 
k les embellir , k ce qu'elles supposent. Ce désir esc 
inné en elles* Mais si le désir modéré de plaire esc 
nn défaut chez les femmes civilisées et polies , ce que 
je laisse k d'autres k discuter , l'orgueil est un vice 
plus dangereux. Il est le poison de toutes les ac-^ 
tions humaines , et malheureusement celui de là 
flatterie nourrit l'autre dansl'ame des personnes 
élevées. Que ne peut-on leur persuader que l'orgueil 
est voisin de l'avilissement de soi-même ! Nul homme, 
quel qu'il soit , ne peut exister que par le besoin ^ 
qu'il a des services des autres. Cette chaine, qui lie 
la société , est l'ouvrage de la nature ; immuabW 
Tome II. D d 
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comme elle, nul efFort humain ne peut la rompre* 
Mais si l'excès de Torgueil établit une distance îm-. 
mense entre l'homme puissant^ et l'homme fbible 
et soumis ; si le premier, égaré par de vaines chimère ^ 
se croit d'une nature différente, s'il fait. sentir le. 
poids accablant de sa grandeur , le. moment arrive 
où un besoin passager se fait sentir. Il faut descendre 
alors , il faut le confier à ceux qui peuvent le satis- 
faire ; humilié de cette nécessité , l'orgueil ne fléchît 
point impunément ; et comme il]n*a pas connu de . 
bornes dans sa croissance , . il ne connoît pas de 
mesure dans sa chute. C'e^t quelquefois devant les 
objets les plus vils qu'il s'abaisse k la prière, ou 
à qui on le voit confier des secrets importans qui 
sont toujours trahis et divulgués. Ainsi l'on s'avilît 
par excès d'orgueil et faute de dignité. Cette 
dignité "qui nait des vertus de l'ame , est compagne 
de la douceur et de la sensibilité. Elle n'est jamais 
ni impérieuse ni servîle ; elle consiste dans le res- 
pect de soi-même. Elle observe tout ce qui convient 
d'abord à l'homme, ensuite au rang qu'il occupe; 
elle sait descendre sans se compromettre, se sou- 
tenir sans s'oublier , elle peut se trouver dans une 
cabane comme s"ur le trône, car elle est dans le 
cœur. Mais dans les gens élevés , et sur-tout dans 
les femmes qui ont a conserver une sorte de di- • 
^ité différente de celle des hommes , celle de leur 
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•éxe^ combien elle est précieuse! Une' princesse, 
vertueuse connoit sa grandeur ^ mais elle Tap^ 
précie 9 et dains la supériorité que le rang lui 
assigne dans un monde où tout passe ^ elle n'ou- 
blie jamads qu'un instant , le dernier de tous , va 
la réduire à l'égalité sublime de tous les êtres , et 
que ce moment redoutable est k côté de chaque 
pas 9 de chaque action de cette puissance passagère 
que l'être suprême lui accorde et lui reprend à son 

C'est dans cet esprit que la dame des trois 
vertus parle ainsi aux princesses : a Ha^ dolente 
créature ( leur dit-elle ) enclines à péché , et k 
tout vice 9 te veulx tu, doncques mescognoistro 
et oublier comment ce chetif vaissel vuide de toute 
vertu 9 qui tant y euh d'honneurs , et d^aises , def^ 
fauldra et mourra en peu de terme ^ sera viande 
aux vers , et aussi bien pourrira en terre que çeluy 
de la plus paoure femme qui soit , et la lasse ame 
n'emportera riens sinon le bien ou le mal quç le 
chétif corps aura commis sur la terre? Que te 
vauldront lors honneurs , avoir , ne ton parenté , 
desquelles choses en ce monde tant tu te aloses.? 
Te iront ilz secourir en la peine où m seras si>ttt 
as mal vescu en ce monde? Certes > non, aincois 
tout ce de quoy tu auras mal usé te tournera k 
ruine, «••••• O dolente ^ tu es si aveuglée ^ 

Ddx 
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que td n'avise ton grand péril,' mais ce SaSct le 
grand orgueil , .tjuî pour cause de ces vains Jionr 
neurs où tu te vois env^ppée, estaint eh roy 
toute raison, si que il te semble, que .m ne cuides 
mie seulement estre princesse ne grand dune , niais 
comme une droicte déesse en ce monde »• Selon 
Cliristinê, Torgiieil est un des plus grands vices x 
l'orgueilleux se croit supérieur à tout ce qui existe : 
il amasse des trésors immenses ; il les emploie pour 
paroître avec faste et grandeur ; et sans s'inquiéter . 
comment il les acquiert , if éloigne toujôur^^ dé son 
imagination le compte qu'il aura un jour à «i 
rendre ; il ne peut s'imaginer qu'il faudra aban- 
donner ces biens terrestres , et n'emporter avec soi 
que les regrets de les avoir mal acquis. Tout l'at- 
triste : s'il parcourt la liste de ceux qui sont plus 
que lui , il gémit de ne pas réunir en sa seule pei:<- 
sonne toutes les grandeurs et les honneurs dont 
ils sont revêtus. Elle cite l'exemple de Nabuchodo- 
nosor, roi de Babylone; celui du grand Antio* 
chus , roi de Perse , et' celui de Xercès. Selon eux , 
rien ne pouvoit les égaler sur là terre : ils se 
croyoient supérieurs à la divinité même? «Toutes 
fois ils furent par vengeance et volunté de Dieu, 
par leurs dessertes tant humiliez ^ et ramenez à telz 
perplexitez , que il n'étoît au monde homme né 
plus misérable , ne plus infortuné que ilz se veirent* 
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Ha , ée té souuîenti^îl à ce propos que il est escripc 
au iiùre de Tecclesi^e, ^n dixième chapitre^ si 
comme tu as* ouy dire à ton beau père ^ que Dieu 
a déstruit les sièges des duçz orgueilleux , et a faict 
^eoir lès débonnaires pour eux , et séché les racines , 
des arrogans , et a planté les humiliez en leur lieu , 
qui n'est autre chose à entendre , fors qu'il conr 
fond les orgueilleux et exaulce les humiliez. Si l'est 
il bien aduenu si tix ueûlx estre confondue. O beau 
sire Dieu^ à toy qui es une single femmelette^ qui 
.n'a force, puissance^ ne auctorité, si elle ne t'est 
donnée d'aultruy , cuydes tu pourtant .si tu es en- 
uelôppée en ayses et honneurs suppediter et surmon- 
<ter le monde à ton vouloir i>. 

Elle invite les princesses à se dépouiller de ror*- 
gueil et de tous les vices qui en son t. la suite ^ à 
éviter soigneusement les périls. où ils peuvent en^ 
traîner, et à Ëiiire de leur crédit et de leurs ri-- 
chesses , le bonheur des infortunés qui les en* 
tourent. m Dieu ne commande mye que on laisse 
tout pour le suivre; si ce n'est à ceulx qui de tout 
veuillent estre de la très plus parfaite vie. Sy ce 
peult chascun sauver en son estât ^ et ce que Dieu 
dit qutf impossible est que ung riche soit sauvé v est 
à entendre des richesses sans vertus , se leurs ri- 
chesses ne distribuent en aulmôsnes et biens faiétz 
desquels toute leur felicité est en leur avoir, ce n'est 

Dd 3 
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mie doubte que telz gens Dieu hait , que ia n'eiw 
creront au ciel 9 tant qu'ils soyent te)^ Dieu veut 
estre servi de gens de tous estatz^ et en chacun 
estât on se peult sauuer cpû veultj, car Testât ne £ût 
mié le dampnement, mais n'en savoir yser saige* 
ment est ce qui dampne la créature. Pour ce en con- 
clusion je vois bien que puisse du tout en tout 
cslire, et suiure Tune des deux dessusdicfes vies y ie 
mettrai peine à tout le moins de tenir le moyçn > 
si comme sainct Pol le conseil ^ et prendre de l'une 
et de l'autre vie selon ma possibilité le plus que je 
pourray »• 

Christine conseille aux princesses de s'incpiîéter 
du bien et du mal qui s'opère, pour encourager l'un^ 
prévenir ou punir l'autre : que les punitions soient 
toujours la suite des plus sages représentations, 
parce que les remontrances dictées par la pitié et 
findulgence , font souvent plus d'effets que -les 
punitions les plus sévères. Elle les invite k ne pas 
croire trop légèrement les propos que l'on pourrok 
tenir contrel elles ou contre d'autres personnes ; 
souvent la jalousie iiispire la calomnie et la médi- 
sance. Elle compare la langue des envieux au dard 
venimeux qui empoisonne par sa piquure le sang 
de celui qu'il a blessé. 

Elle ordonne le pardon des injures y à l'imitation 
de Jésus-Christ , qui pardonna à ses plus cruels 



persëcut^irs* Sënèque dit. aux princes « que c'est 
moult grand mérite enuers Dieu. , . louange au 
monde , et signe de noble vertu que de laissée aller 
. legieremenc Ip mef&it de quoy on se pourtoit 
. legierement venger , et est chose de bon exemple 
aux petites gens » et en cette leçon ,. Saint-Gré- 
goire est d'accord' avec Sénèque* Elle cite encore 
ce saint personnage recommandante la patiencei. 
<c Nul n'est parfaictv s'il n'a patience sur ks maulx 
que ses. prochains lui font; car qui ne porte par 
tiamjaent les. maulx dlaumiy: , il est impatient et 
témoigne que il est loîng de la plénitude des vertus^ 
et en louant les paciéns, poursuit-il, que tout 
ainsi que la rose fleurit soueFe, et est beUe entre lef 
espines poignentes , la patiente créature resplendillr 
victorieusement aussi entre ceulx qui s'efforcent de 
luy nuyre »•. Ainsi, lorsque des malheureux se. pré- 
senteront aux princesses pour solliciter quelcpe 
grâce, elles les recevront avec, bonté , les écouf 
teroni; avec patience ,. et les protégeront avec 
* aèle* 

Elle veu que les princesses usent de. tout leur 
pouvoir pour entretenir la paix et l'union parmi 
les grands de l'état ; qu'elles préviennent les injus*- 
tices, ^tles guerres , les cruautés, les pertes, et la 
destruction des hommes qu'elles entraînent.. Elle 
.l^ar.^eite pour, exemple la bonne reine Blanche, 
-^ Dd 4 . 



( 4*8 ) 

mère de Ssunt-Louis 9 « éfcA en ceste manière (e 
pénoic tousjours de mettre accord entre le roy et 
les barons^ si comme elle fit du comte de Cham-- 
paigne et d'autres , laquelle chose est le drcMt 
office de saige royne et princesse d'estre poyenne 
de paix et de cbncorde» 

Christine passe ensuite aux renseignemens 'mo^ 
taux que doivent observer leâ sages princesses. 

« Il ne deplaist mie à Dieu que créature viue 
^nce monde morablement, et si elle vit morable^ 
ment , elle aymera le bien de renènunëe 1 qui est 
honneur ». 

Elle s'appuie de l'autorité de Saint- Augustin , qui 
dit <x qtie deux choses sont nécessaires à bien vivre ^ 
c'est conscience et bonne renoumiée ». Elle exige 
qu'une princesse soit sobre ^ chaste > modeste, liu- 
maine et libérale : qu'elle bannisse tout ce qui tient 
à la coquetterie dans sa parure \ qu'elle pratique la 
religion et qu'elle donne l'exemple des bonnes 
mœurs : qu'elle soit ];éservée et décente dans ses 
propps, et qu'elle ne permette jamais qu'on en 
tienne d'indécens 9 dans telle circonstance que ce 
«oit : qu'elle fasse la lectuçe de bons livres , sur-tout 
de l'écriture sainte ; qu'elle proscrive les livres 
Ucentieux , qui pourroient inspirer à ses en&ns des 
Idées peu conformes aux préceptes de la religion , 
^et aux bonnes mœurs, dam ]esqu;:Ueselle^auralc 
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plus grand soîn de les feîre instruire : elle les pra- 
tiquera elle-même avec zèle, en s'acquîttant de tous 
les devoirs qu elles exigent '« Jehanne , femme jadis 
du roy; Charles de France 9 cinquiesme de ce nom y 
se leuoic tous les jours deuant le j-our, allumoit^Ue 
mesmes sa chandelle pour dire ses heures , et ne 
souf&oitque femme que élleeust se levastnîne perdit 
son somme »• Prescrivant cet exemple , Christine 
exige qu'une ^ge princesse entende la messe dévo'^ 
ticuscment , et qu'après , elle se livre aux détails de 
sa maison ^ dont elle doit avoir une connoissance 
parÊdte ; entende vêpres, et jouisse après de quel- 
que récréation déceijte et agréable, en la Êdsant 
partager .à toutes les dames qui lui appartiennent, 
et sur lesquelles elle doit veiller scrupuleu- 
^sèment. Il paroît que la chasse n'est pas pour elle 
le plus agréable plaisir : elle ne la classe point dans 
les divertissements qu'elle prescrit, et elle ne la 
permet qu'autant qu'elle ne déplaira point aux 
maris, en reconunandant toutefois d'en user modé- 
rément» 

Tous les exercices violens , tous ceux qui exigent 
de la force, et qui interdisent la crainte du danger^ 
ne conviennent ni à la foiblesse , ni à la timidité 
des fenunés. Le courage de l'ame, qui leur donne * 
la patience , la douceur dans les maux du corps et 
dans les peines de la vie, est le. seul qui leur. s(Mt 
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propre. Cdoi d'affronter les périls est étr^g^rk 
< leur être; le moins qu'il puisse produire est de les 
^ donner en spectacle,, d'attirer sur elle^^ dans an 
'travestissement ridicule^ des regards curieux cpii 
offensent cette modestie dont elles doivent s'enve- 
lopper comme d'un voile épais. Je n'interdis pas 
absolument aux femmes l'exercice du chevaL pour 
leur santé, ( quoiqu'k vrai dire, il ne soit pas 
• d'une absolue nécessité ; la promenade, k pied ou 
en carosse est tout aussi salutaire ), mais au moins 
qu'il soit modéré comme le doivent être toutes leurs 
actions; car je ne pense pas qu'un mari raison- 
: nable , une mère chaste , un père éclairé consente 
. à voir sa femme ou sa fille s'y livrer immodérément 
et bannir de son ame , cette crainte qui dans une 
fonme, est^ je le répète encore, le garant de tant 
de vertus ! Une princesse qui doit s'observer pour 
elle et pour les autres , parce qu'elle doit l'exemple , 
sort moins volontiers .des bornes de la dignité 
' de son rang. 

Christine propose ensuite aux princesses • et 
" femmes de tous les états , divers enseignemens par 
lesquels elles peuvent vivre heureuses , et faire le 
bonlieur de leurs maris, i^. V amour canjugal^cpi 
e :îge l'humanité , l'obéissance y et Ja pahc : elle cite 
pour exemple la bonne et sage reine Esther. « Pour 
. être heureuse , dit-elle , il faut fermer les yeux sur 
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les déÊiuts des maris; obéir aveuglement v leur 
représenter leurs vices avec douceur et amitié ; 
ce il faut que tu uiues et meures auecques luy quel- 
que il soit ; et aussi ne pourra endurer ne souffrir 
ouyr dire mal de luy. Mais vertueusement ^ comme 
prudente et saige dame doibt faire , elle le défendra. 
Car en elle-mesme se conseillera , et puis penseras 
que du sçauoïr n'aura fors tristesse , et rien n'y 
gaigneroit \ et quand toutes ses upyes elle aura vng 
temps tenues , et verra que il ne s'en vouldra 
amender ^ son refuge sera à Dieu y mettra toute 
peine de s'en mettre en paix , sans plus lui en 
parler ». Il n'y a qu'une seule vérité qui doive servir 
de guide k la conduite d'une femme. C'est que leurs 
vertus 'sont solitaires, silencieuses, et renfermées dians 
les murs de leurs maisons. Que leurs maris au con- 
traire portent au dehors les qualités de leur amer , 
que leur réputation est publique , que celle ^des 
grands est connue dans leur pays et même chez 
les nations étrangères ; qu'une femme n'est connue 
que p~ar son époux et n'a de gloire à elle que la 
gloire de son mari. D'après cette vérité connue, 
quelle est la femme qui se permettra de la flétrir 
par des propos ou des plaintes indisçrettes et qui 
avouera jamais les défauts de son mari? Le plus hayt 
r^ng doit imposer plus d'égards , parce que rien n'y 
est indifierent , et qu'une princesse doit donner a 



tout ce qui l'entoure , l'exemple de son respect'pour 
le caractère de son mari , si elle veut que ses infé« 
rieurs le conservent vis-k-vis d'elle , et qu'il la res- 
pecte lui-même. D'ailleurs , toute femme qui 
dans la société privée se plaint de son mari, invite 
tacitement les Consolateurs a s'approcher , et dèst 
lors , elle s'est manqué à elle-même. 

!•. V amour des parcns et amis de son mari. 
« Vne bonne princesse leur fera trèsrbonne chère de 
toutes parts qu'ilz viendront , et devant les gens ^ 
meilleur que aux siens propres.» Elle s'empressera 
de concilier tous les différens qui pourroient naitrç 
cntr'cux î s'il en eft quelques-uns de vicieux, elle leur 
représentera avec douceur , le ridicule qu'ils se 
donnent , et les avantages de la bonne conduite. 
'Si ces représentations sont infructueuses, elle en 
préviendra son mari , afin qu'il se sépare d'eux. 

•^^. Gomtmement des enfans. Une bonne prin- 
cesse donnera a ses enfans , des précepteurs sage( 
et pnidens ; elle les visitera souvent , elle sera té- 
moin de leur instruction ; elle leur inspirera l'amour 
de Tétude et des sciences ; une juste connoissance 
de tout ce qui peut leur être utile ; elle leur donnera ^ 
dès leur plus tendre jeunesse , de la haine pour 
l'orgueil , la vanité , et tous les vices qui déshono^ 
rent l'espèce humaine. Elle leur apprendra à être 
doux , modestes , humains , .affables et sensibles 
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iîir lé CoTt des malheureux. Elle aura soin de s'infoN 
tnér des fentimens & des mœurs des gouvernances 
qu'elle donnera a ses filles ; elle veillera avec 9oin 
à tout ce qui les entoure ; leur donnera Texemple 
de la prudence , de la vertu ^ et de l'honneur ^ elle 
Jeur fera souvent Téloge de la sagesse^ et leur van-i* 
fera les avantages d'une bomie réputation , et sur-^ 
tout leur recommandera l'amour de Dieu et de la 
religion , le respect envers leurs pères et mères. 

4^. Conduite d'une princesse envers ceux qui 
ne r aiment pas. « Il n'est point de doubte que 
selon le cours du monde et les mouvemens de for»» 

I 

tune , il n'est nul si grand prince en ce monde, 
tant soit iuste , ne fiist oncques seigneur ne dame , 
ne aultre homme ne femme, qui ayt peu estre 
4ie tous ay mé* Car , posons que une créature fusç 
toute parfaite, si ne suffiroit point la despitablr 
envye qui se fiche en coeur humain , que la personne 
fiit. au gré de tous, ne aymée de chascun» » En 
effet , les personûes les plus vertueuses sont expo- 
sées aux calomnies des flatteurs, aussi bien que les 
êtres les plus méprisables. Il suffit d'aimer et de dire 
la vérité , .pour exciter la jalousie de ceux qui 
p'aiment point cette vertu. U ne faut tenir aucun 
compte des propos dictés par la passion ; remontre;' 
à ceux qui les tiennent , le tort qu'ils ont de les te- 
nir , et les abandonner.à leur mauvaise inclination , 
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si on ne peut lès en corriger. Une princesse qui Veue 
s'assurer du caractère de ceux qui Tentourent , doîc 
être très-circonspecte \ il faut qu'elle ait les plus 
grands égards pour tout son^ monde ; qu'elle leur 
fasse des confidences , en leur recommandant la 
discrétion ; alors , ceux qui auront suivi ses inten-* 
tions , lui seront connus , ainsi que ceux qui auront 
été indiscrets. 

^^^ Comment une bonne princesse peut Are aimée 
]de [tous ses sujets. U faut qu'une bonne princesse 
soit aimée généralement , et tous ses elferts doivent 
cendre à ce but. La haine des sujets fait le malbeur 
des princes ; de même que l'amour des peuples fait 
le bonheur et la gloire des états. Four cet effet , il 
faut se faire aimer du clergé ; c'est par l'organe de 
ses ministres , que les peuples sont instruits des ver- 
tus de leurs princes ^ il faut , en conséquence , faire 
un choix des plus sçavans , et de ceux que le peuple 
aime le mieux entendre; et ce choix est fort aisé^ 
quand une princesse a de la religion , parce qu'elle, 
peut juger de leur mérite par elle-même. Il faut y 
sur-tout , les récompenser de leur zèle, en sollici- 
tant pour eux des grâces relatives^ à leur état. Elle 
leur parlera amiabltment ^\és traitera avec douceur^ 
leur demandera des conseils , et observera que ceux 
qu'ils lui donneront soient dénués d'intérêts particu-» 
liers ; elle ordonnera , en outre , qu'ils soient res-» 
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pectés de tous les siens. Elle cherchera avec sôiii à 
connoître les nobles vertueux .et pauvre* ; .elle leur, 
donnera des secours , ou elle leur procurera des emn 
plois qui puissent les faire vivre selon leur naissance^ 
afin qu'ils n aient point à rougir de leur existence. 
Elle entendra les plaintes des malheureux , et s'eni-: 
presseira de. leur faire rendre justice^ elle connoi 
i:fa leurs besoins, et leur, fera distribuer des au- 
mones. Une : princesse qui . se conduira de cette 
sorte ^ deviendra l'idole de ses sujets; tous adres- 
seront des vœux au ciel pour sa conservatiotu Le 
fbible trouvera en elle le bouclier qui . parera les 
coups du ^us fort.; Torphelin, une mère tendre qui 
pourvoira à ^t% besoins et à son éducation ; le 
pauvre, une ame compatissante a son infortune , et 
qui ne permettra jamais qu'il soit la victime du 
riche insolent et inhumain ; les loix seront respec- 
tées, et les magistrats ^ toujours justes et désinté- 
ressés ; les arts fleuriront , et la main de Dieu gar- 
dera son royaume des maux trop, fréquens qui dé-< 
soient l'humanité. Christine finit cette dernière ins- 
truction en disant : « qu'il n'est chose qui surprenne 
le cuer des subjectz, ne qui tant les tyre vers leur 
seigneur, comme quant ilz treuuent bénignité et 
douceur en luy , si que il est escript du bon empe-: 
reurqui disoit qu'il vouloit estre tel k ses.subjectz , 
que .eulx-mesmeç dfesiroient que il leur fiist, » 
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r 6^» Comment une sage princessfdoit tenir Us 
fimmes de sa cour. La vertueuse princesse recom- 
mandera à toutes ses dames, Thoimeur, la chas* 
ceté y la prudence et tout ce qui peut contribuer à 
les Êdre respecter ; * elle ne souffirira ni intrigues f 
ni jeux, ni lecmres licencieuses ; et si quelque cava« 
lier s'insinue à vouloir corrompre les cœurs d'au-- 
cune de celles qui lui appartiennent , » qu'il soit 
diassé et regardé comme infâme* Les danses et les 
plaisirs indécens seront bannis de sa cour , ainsi 
que tout ce qui peut contribuer k la aire mépriser ) 
<c car là où est le plus d'honneur , doibvent estre 
les parËiites meurs et maintiens , c'est pourquoy 
nous disons à toutes et de tout pays que il appar-^ 
tient estre en cour plus saige , plus rassise , et 
mieulx moriginée en toutes choses , soit îeune ou 
vieille que aultre^ car elles doivent estre exem-: 
plaires de tout hien et de tout honneur aux aultres 
femmes, et se aultrement le Éiisoient, point ne 
feroient d'honneur à leur maîtresse ne à elles- 

mesmes. »• 

70. Comment une sage" princesse doit avoir soin 
de ses finances et revenus. Poux entre.tenir l'ordre 
dans sa maison , la bonne princesse aura une con- 
fioissance exacte de ses revenus et de ses dépenses* 
Elle exigera de ses gens d'affaires , de lui en rendre 
compte; elle veillera, que chacun soit payé exacte- 
ment i 
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tnent ; cotmohrà les états des marchands et foutu 
tusseurs , et les fera solder , afin-d'entretenir la con. 
fiance et de ne point s'attirer leurs reproches. « Ne 
vouidra point que ses trésoriers ou distributeurs de 
finances usent du stille commun ; c'est à sçavoir 
soient menteurs , ne pourmenans les gens de terme 
«n terme, comme ils pourront penser qu'ik puissent 
payer. « Elle partagera son revenu en cinq por^ 
tions i i^. la part des pauvres pour les aumônes i 
2,». la dépense de sa maison j f. le paiement de ses 
officiers et de ses femmes; 4Més gratifications ex- 
traordinaires ; 5». ses menus plaisire. Au moyen de 
cette règle , elle connoîtra parfiiitement ses afFaiies, 
^t ne pourra être trompée. Sur le premier objet ' 
départagera ses libéralités avec justice , "et selon les 
besoins de ceux qu'elle assistera. Christbe lui donne 
pour exemple , Titus, le grand empereur, qui re- 
^rdoit comme nul le jour où il n'avoii fait aucun 
bien. Elle accompagnera ses aumônes de sages 
préceptes , et indiquera aux malheureux l'usage 
qu'ils en doivent faire. Sur le second objet , elle 
calculera son revenu pour y proportionner les dé- 
penses de sa maison. Sur le troisième, par son exac- 
titude à payer son monde , eUe se l'attachera davan. 
tage ,^ et sera toujours bien servie. Sur le qua- 
trième, sa générosité doit être son guide ; et enfin 
Tome IL ^ E g ' 
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sur le cmquièa\e9 son économie et sa piu4ençe 
doivent lui servir de principe. 

Parmi les règles générales qui sont de tous les 
temps et de tous les lieux , Christine en donne de 
ffarticulières au siècle où el|^ vivoit; ces leçons 
d'économie ne sont plus d'usage aujourd'hui. Les 
mœurs ont changé à cet égard ; mais alors les reines 
çt les princesses se méloient , comme de simple^ 
particulière , des principaux détails de leur maison» 
» . Après les divers enseignemens proposés par Chrîd- 
tîne a la bonne princesse ^ elle lui démontre ks 
devoirs qu'elle a à remplir dans soii veuvage. Ces 
devoirs sont coimus : ils consistent à ménager et k 
faire valoir le bien de. ses enfans, à continuer les 
soins de leur éducation , et k entretenir la paix exm 
concorde avec les parens de son mari ; a bien conr 
noitre les gens de justice de ses difFérentes seigneu;- 
ries. « Et se îceulx officiers sont bons ^ iiz ne se 
l)ougeront ^ et se mauuais sont ^ elle les ostera , et 
y en mestra de nouveaulx%^ desquels elle aura bonne 
relation , et ne vouldra nullement que sts preuostec 
soient; baillées pouir argent aux plus offirantz et der« 
xiiers enchérissantz , si comme. on Eût maintenant en 
France. Et pour ce est si^es en beaucoup de lieux 
à de tre2 - mauuaises ribauldailles , mangei^rs de 
paoures gens> et pires que ne sont larrons ; car il 
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îi*€St mauuaîstîez qu^îh ne fassent pour tîrér argent; 

' ...» ^ *^ 

Et pour sçavdîr le vray , l'expérience commune le 
démonstré. » 

Passant ensuite aux dames et demoiselles de dîf* 
ferentes conditions , la morale qu'elle leur propoise 
est approchant la même que pout les bonnes prin- 
cesses. Comme la vertu est de tous les états, elle 
lès invite à prendre pour modèles , les princesses 
dont là réputation est bien établie. 

EUp veut aussi que celles qui sont destinées • 
pour gouverner les princesses soient d'un âgé mûr i 
qu'elles entretiennent en elW les sèntîmens que 
l'amour a fait naître en leur cœur pour leurs hiaris ; 
qu elles éloignent tout ce qui pourroit faire naître 
lé divorce et là mésînteltîgence ; quelles les pré- 
viennent contre lés séductions de <jeux qui désire-* 
roîent obtenir quelques favéïifi d'elles. « Une dame* 
ou demoiselle' qui sera goùverfiante d une princesse, 
fa défendra des vices , et la conduyra aux vertus V 
abesséraen elle , orgueil, et exâulcera leur fiumîlîtè, 
chassera yre , et amènera patience ; déboutera aua- 
rîce , et y méttera charité \ leur tollira enuie , et 
leur donherar vraye amour vers leurs prochains ; 
ésloîgnéra paresse , ei approchera soing et auflî dili- 
gence dé bien faire ; leur fera hayr glotonnîe , et 
aymer sobriété^ banira luxure , et attraira chas- 
teté ; et ainsi donnera, toutes les vertus propices k 



Tame y et chassera les vices qui iiuyre y pourroîent. » 

Le premier chapitre du second livre des trois 
vertus n'est qu une récapitulation de tous les pré=* 
Cjeptes qui se trouvent dans le premier livre. 

Elle divise le second chapitre en quatre points. 
Dans le premier elle établit comment les dames et 
damoyselles doivent aimer les princesses auxquelles 
elles soEtt attachées. Elle leur recommande la crainte 
de Dieu , rattachement a leurs maitresses , et l'amour 
de leurs devoirs; la discrétion > le respect et la mo-<. 
destie en toutes choses. 

Dans le second , elle les prévient que de tel état 
quelles soient, «elles se doibvent garder de trop 
avoir d'accointances à divers hommes ; pour ce que 
sur toutes autres , les femmes de cour ont a garder 
honneur j ce est que leur honneur ou déshonneur 
refiert et redonde en leur maîtresse. 

Dans k troisième , elle expose les dangers de 
l'envie. « L'envie , dit-elle , sans faille qu'elle sourt 
et viçnt purement d'orgueil qui l'engendre es créa- 
tures .qui ne sont sur leurs gardes d'avoir touiours 
devaiit les yeulx leur paoure fragilité et leur venue 
de. néant, ains s'oultrecuident parvne arrogance 
folle que cuer orgueilleux met en teste , si qu'ilz 
oublient leurs misères et leurs vices , et se réputent 
et cuydent estre dignes de grandz honneurs et de 
grandz biens ^ mesme sans l'avoir desseruie. Et 
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pour ce que le plus communément toute créature est 
en soy-mesme ainsi deceûe, aduîenc que chaçuh 
tend a supedîter son prochain et le surmonter , non 
mye en vertus , mais en grandeur d*état,'d*honntfur 
ou d'avoir^ mais quand il advient qu*il y fault, et 
qu'il voit aultre plus avancé que luy , ou qu'il le 
cuyde, ou qu'il a paour qu'il adviefitie aussi hault». 
là est l'envye toute formée. Nous disons donc à 
auculiie dame de cour , de quelque estât qu'elle soit , 
et qui soit là demourant pour estât ou pour service 
de princesse ; nous disons que se elle ueut user de 
bon conseil , elle pouruoyra si bien son couraige 
de saîge , et de bon avis , qu'elle n'aura îa en soy 
le mortel ver de celle faulce cnvye , qui destruîc't 
l'ame , et deffaict le cuer et l'intention ». • 

Dans le quatrième , elle défend la médisance.^ « Là 
haine et l'envie engendrent la médisance ^ dît-elle ; 
la jalousie fait inventer des crimes ; on mcdît ordi- 
nairement de ceux que l'on voudroît et que l'on ne 
peut détruire ». Elle conseille en conséquence aux 
princesses , de connoître les médisans et les calom- 
niateurs , et de les chasser de leurs cours. Elle in- 
vite toutes celles qui sont sages , de ne se point 
faire un titre de leur sagesse pour calomnier celles 
qui ne le sont pas. « Dieu veut çt commande expres- 
sément qu'on ayme son ennemy , et que on ne fasse 
pas à aulfruy ce que nous ne vouderions pas qu'au!- 

Ee 3 
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tiuy nous fiase* » Elle s^appuîe d'un des comman^ 
démens de la loi divine : aime ton prochain comme 
toi^mémcm 

Dans le neuvième chapitre 9 Christine traite de 
la conduite des baronnes et autres dames terriennes 
dans leurs seigneuries. Christine observe <jue, 
lorsque les barons sont employés au service du roi, 
il faut que leurs^fèmmes soient en état de les repré- 
senter dans leurs seigneuries en leur absence. Pour 
cet effbt , il faut que « la dani^ sa compaigne re- 
présente son lien, et quoy qu'il y ait assez baîUifz, 
preuost, recepueurs, et gouverneurs, ilaffiertque 
souveraine soit sur tous. Et pour ce est droict 
qu'elle sçache toutes choses, afiin qu'en diascun 
cas elle puisse donner responce convenable , soit 
toute enseignée- et apprinse des vsaiges dès drpitz et 
coustumes du lieu, et quelz choses y appartiennent 
bien en langagée haultemeût, si besoing est par 
bonne discrétion contre ceulx qui la vouldroient 
mesprîser, ou qui aucunement seroient rébarbatifs 
et rebelles. » 

Elle recommande à ces dames, la douceur , l'hu- 
manité et la charité envers tous leurs vassaux. Elle 
veut qu'elles demandent conseil aux sages dans 
toutes les occasions où le bien de l'état l'exige j 
qu'elles soyent sçavantes sur les droits d'armes ^ 
afin qu'elles puissent ordonner leurs hommes si le 
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ms le requiert ; qu'elles ayent des prlncip^^s sur 
l'attaque et sur la^ défense ; qu'elles observent si 
leurs forteresses sont en bon état , et qu'elles exercent 
continuellement leur^ troupes ; qu'elles ne grevait 
jamais leurs hommes, crainte d'encourir leur haine* 

Dans le chapitre suivant y Christine indique aux 
dames et demoisellesqui demeurent sur leurs manoirs^ 
comment elles doivent se conduire dans leurs ménages. 

Lorsque les chevaliers , écuyers et gentiUiommes 
voyagent avec les barons pour le service de l'état ^ 
il faut que leurs femmes ayent le smn et le 
gouvernement de leurs meubles et revenus ; qu'elles 
connoissent à combien se monte l'état de leurs 
terres , pour fournir aUx dépenses nécessaires de 
leurs maris ; qu'elles observent de ne jamais excéder 
les revenus y pour éviter les dettes que cela occa-> 
siohneroit*. Et comme 'ù est beaucoup de gouver- 
neurs de terres et jurisdictions qui trompent , il 
faut qu'elles se fassent rendre compte de temps en 
temps de l'état de toutes choses. Il faut aussi 
qu'elles ayent une connoissance parfaite de. la cul-< 
ture de leurs terres ; qu'elles veillent k la manutention 
du labourage, de la vendange *, qu'elles visitent leurs 
ouvriers , leurs étàbles, leurs prairies, leurs bois : elles 
feront travailler leurs femmes à draper et tirer de lar 
laine, à faire des draps et couvertures, » Si comme 
le sçavoit bien faire la saige mesnagere , comtesse 
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de En ^ mère du bon jeune comte qui mourut en 
voye de Hongrie , qui n*avoît point de honte de 
se employer en toute honeste labour de menaisge^ 
tant que [Jus valoit par an le profit qui yssoît que 
toute la reuenue de sa terre. Et de telle femme 
se pcult bien dire la Ic^ange que récite Féptstre 
de Satomon de la saige femme ». 

Dans le chapitre onzième, Christine combat le 
luxe des habillemens. Elle veut que Yon supprime 
toutes les superfluités dispendieuses que la coquet- 
terie et la vanité inventèrent. Elle objecte que 
ce n'est point l'habit qui peut distinguer l'individu^ 
tnais bien la vertu et la décence. Elle reproche 
aux gens sans état de se ruiner pour paroi tre 
ce qu'ils ne sont pas. «Tels gens ont de la pauvreté , 
par des costes que mal leur en prenne \ on ne les 
doibt pas plaindre , car plusieurs se désertent et 
mettent a paovreté par telz outraiges qui fussent 
bien aisés si amoderement ilz voulsissent vivre ; et 
plus grand honte yak plusieurs des dettes que 
souuent font a cousturiers , pelletiers y drappiers 
et orfeures , desquels ilz sont à la fbys exécutez , 
et îàult qp ilz baillent une robbe en gaige pour 
avoir l'autre. » Si dans le siècle de Christine , la 
vanité avoit fait de tels progrès , il faut convenir 
qu'ils se sont succédés rapidement dans le notre. 
De nos jours , un simple artisan rougit de l'état 
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qu îl professe; il se montre en public sous des dehors 
que sa seule vanité lui fait adopter , même aux 
dépens d'autrui. Cet insensé ne craint point dé- 
ployer les moyens les plus vils , pour satisfaire son 
orgueil: souvent plongé dans la misère , accablé 
de dettes , diffamé en tous lieux , il s'intrigue en- 
core de mille manières j met toute son industrie 
^n action , et par de, nouveaux efforts cherche 
à faire encore des dupes. Ainfi Ion a vu dans 
Fhiftoîre , le luxe corrompre tous les étati , égarer 
tous les esprits , & porter aux mœurs un coup irré- 
parable : alors on acheta tout k prix d'argent , les 
hommes vendirent honneur , probité, justice, gloire 9 
patrie ; rien , rien qui n'eut fon taux fixé par le désir 
de paroître & d'effacer ses voifins , fes égaux & ses 
supérieurs. Lesfemmes. • • • . mais , arrêtons-nous ^ 
considérons chez toutes les nations , les siècles 
corrompus par le luxe et la molesse ; contemplons 
les affreux exemples que donnent alors les femmes 9 
et jugeons. 

Christine démontre le ridicule de ces femmes qui 
se regardent par - dejfus Vépaule , et qui ont 
l'air de se dire : « celle-lk ne me vault mye , et 
ce tour sçavent bien ' faire , mesme à Paris » ; 
elle condamne sur- tout celles qui ne rougissent 
point de porter leur vanité et leurs ridicules 
jusques aux pie;ds des autels : elle invite les * 
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imarîs k $Y opposer de tout leur pouvoir ; ella 
:^pelle l'excommunication sur celles qui sont dans * 
cet usage ^ et leur fait voir que rhumilité , la i 

modestie et h candeur sont les seuls attraits qui « 

conviennent à la beauté. 1 

Dans le treizième chapitre , Christine traite des 
manières des dames de religion. Elle veut qu'elles 
se soumettent avec résignation aux règles et statuts 
de leur ordre , et observent ponctuellement" les 
commandemensdeDîeu. Elle offre sept vertus prin- 
cipales à suivre pour vivre saintement, a i^. Obc^ 
4îence , sur laquelle est fondé tout ordre ^ 2°. hu- 
milité; 3®. sobriété; 4**. patience; 5^ solitude i 
6®. chasteté ; 7®. concorde et ^béniyolence ». Elle 
leur recommande d'imiter Jésus-Chrikt , qiïi fut 
çbédient jusqu'à sa mort. Elle fait consister l'obé-^ 
dience en trois choses ; savoir , « obéir à Dieu 
en tenant toujours ses commandemens 9 car deuant» 
ne doibt aller quelconque autre, puis aux loix 
establies, et après à son souverain». 
; Elle commente ensuite les sept vertus qu'elle . 
leur indique > et leur démontre qu'elles seules. * 

peuvent les mener au séjour des bienheureux» 
Elle s'étend particulièrement sur la concorde ^ ou 
bénivolence. « Qui osteroit bénivoleiice d'unç 
assemblée de gens , leur dit-elle , autant vauldroic 
qu'on leur ostât le soleil. Et puis , bénivolence 
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est ainsi comme une fontaine qui rassasie ceuh; 
^ui ont soif. BéniyoUnce est une lumière qui 
luiet à soy et a autruy. Bénivolence engendre 
paix et brise le glaive de courouxj elle faict tout; 
ung de plusieurs ; et à tout dire 9 elle est de sî 
grande puissance qu'elle peult par sus nature. Paç 
ces choses , pouuez entendre , très-chères dames ^ 
qu*çn vraye et loyalle amour deuèz estre et 
viure ensemble comme sœurs 9 en vnion de 
paix w, 

Christine commence le premier chapitre du 
troisième livre de sop ouvrage 9 par Texposition 
du gouvernement qu'ont les femmes dans leur mé- 
nage. Elle entend parler aux femmes d'état des; 
villes et des cjtés ; à celles qui sont mariées zn^ 
clercs, conseillers du roy ou^ des princes, ains^ 
qu'aux femmes de bourgeois et marchands. Elle 
4ivîse ce chapitre en quatre points , qu'elle ajçelle 
renseignemens» Xe premier , c'est l'amour et U. foi 
conjugale \ le second , c'est le gouvernement du 
ménage ; le troisième , concerne les vêtemens , 
^ le quatrième, la crainte du blâme et de la 
diffamation. 

. Sur 1^ premier point , elle leur représente l'in- 
dispensable obligation ùh elles sont de 'se bien 
conduire envers leurs maris « soit qu'ils soient vieux 
\qu jeunes , bons ou mauvais , paisibles ou emportés 
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prudens ou déloyaux ». De Texactitude \ remplir 
ses devoirs , il en résulte la tranquillité du ccéur 
et deTesprit, la bonne renommée et la réputation 
dont on jouit dans le monde. Christine leur ob- 
serve que souvent on a vu des maris d*un ca- 
ractère difficile rendre leurs épouses malheureuses ^ 
çt k leurs derniers momens , reconnoissant leur 
mérrfe et leurs soins, leur abandonner tous leurs 
biens. » La perspective ^eroit affligeante s*il fàlloît 
qu'une femme ne put dater son bonheur que du 
moment où elle perdroit son époux. 

Dans le second point de son chapitre^ elle 
leur conseille de distribuer avec économie la 
dépense de leur ménage, et de mettre à profit 
tous les biens qu'elles ont reçus de leurs maris ; 
d éviter les profusions ou dégâts auxquels leurs* 
domestiques se livrent fréquemment : ordonner que 
le service se fasse avec exactitude et avec la plus 
grande propreté. Elle veut aufli qu'elles préviennent 
leurs maris dans tous leurs besoins; qu*elles les 
consolent dans leurs chagrins, et qu'elles les accueil- 
lent toujours gracieusement. Elle exige que la dame 
de ménage soit laborieuse et active ; qu^le se 
lève matin , entende la messe et rentre chez elle 
pour ordonner à ses domestiques ce qu'ils ont à 
feire ^ qu'elle achette du lin , et qu'elle le fasse' 
filer aux pauvres femmes de son voisinage , afin' 
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îâi'avoîr de beaulînge , qu'elle aurasoîn de visiter sou-^ 
vent, pour qu'il soit bien entretenu. « Une saige 
femme prendra bien garde que iri^n ne paroisse 
aual son hostel , et ne voyse à gast de quoy les 
paoures indigens se puissent aider , ne que relifz 
n'y endurcissent , et les robes ne soient mangées 
de vers , elle les fera donner aux paoures ^ mais sî 
elle ayme le bien de son ame, et la vertu de 
charité , elle ne fera pas de ce seulement ses 
âulmosnes> mais du vin de sa propre boisson ec 
de la uiande de sa table aux paourçs accouchées ^ 
aux malades on a ses paoures voisins souuentefFois y 
et ce fera elle souuent de bon cœur se elle est saige, et 
a de quoy, car c'est tout le trésor qu'elle env^ 
portera , ne ia plus paoure ne en sera. Mais toute 
foys elle doibt bien regarder à qui et par dî^ 
crétion tout soit faict. Elle parlera beau à touteji 
gens , se fera aimer denses voisins , leur fera com- 
pagnie et amitié se besoing en ont , et ne fera 
refus de prester petites chosettes*, ne k sa mesgnée 
maie , mauldissant , ne disant vilennie , ne tout 
le jour rioter pour un beau néant, mais les re- 
prendra voirement quant ilz mesprendront , çt 
menacera de les mettre hors s'ilz ne s'amendent ^ 
mais ce , se sera sans braire , ne tonner , ne mener 
grand hairo , affin que on ne la oye de loing 
si comme aulcunes folles fi^nt , . à qui il semble 
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^e par estce bien roales et tencer fort k leurt 
marys et k leur mesgnîés de néant qo!on le^* 
tiendra à saiges et bonnes mena^ières et a faire 
bien les ettibesonghées de peu de chose , et trou- 
ver par-tout à redire , toute îour caqueter , maïs 
ce menaîge là n'est poîftt de notre doctrine , car 
nous voulons que nos disciples soient en touV 
leurs fidctz sages j et nul sens ne pourroit être san^' 
âttrempance , laquelle tie demande malice, ne 
&lonnie , ne trop de lahgaîgè , qui est chose qui 
moult messiet k femme ». 

Dans le troisième chapitre , Christine recom-? 
mande aux dames de ménages d'éloigner d'elle^ 
tout ce qui est superflu, et de trop grand luxe; 
Elle leur objecte cinq raisons principales pour cet 
effet. La première, « que c'est péché et chose qui 
desjplaist à Dieu d'estre tant curieuse de son corps ; 
la deuxième, que de faire oultrage n*en est ia 
plus prisée , mais moins ; la troisième , que c'est 
gastement d'argent , appaourisseniént et vuîdàngé 
de bource ; la quatrième , qu'on donne mauuaîs 
êjcemple à autruy ; la cinquième , qu'on donne paf 
désordonné et outrageux habit , occasion à autruy 
de pécher , ou en murmuracion , ou en convoitise 
désordonnée, qui est chose qui trop desplaist k 
Dieu »• 

Leç détails dans lesquels entre Christine^ à cet 
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égard n'étant qu'une répétition de ce qu'elle a dît 
précédemment concernant le luxe, nous les passerons 
pour nous occuper deses observations sur les femmes 
de marchands. 

Dans ce chapitre , Christine semble s'adresser 
plus particulièrement aux femmes des marchands 
de Paris , qu'à celles des autres lieux , parce que 
c'est dans cette ville que tous les états semblent 
être le plus confondus. Suivons Christine dans son 
style pur^ simple et vrai. 

« Chacune se doit tenir en son propre estât i 
et ainsi qu'il y a différence et manière de vivre 
des gens ^ doibt avoir des estatz ; mais ces reîgles 
ne sont mye gardées aujourd'huy , ne maintes autres 
bonnes qui y fouloient estre. Et pour ce y pert k 
l'effect qui s'ensuyt. Car sans faille ^ oncques les 
orgueilz ^ ne les estatz n'y furent en toutes manières 
de gens depuis les grandz jusques aux mendres , 
si oultraigeux que ores sont , et ce péult on veoir 
par les cronicques et anciennes histoires , et pour 
ce que nous avons qu'en .Italie encore, les femmes 
portent plus grant estât ( quoi qu'il soit vray ) sî 
ne sont-ils point de si grand frais que cy endroit 
à tout regarder , veu. les compagnies et bombans 
en maintes manières , et choses qu'elles font, es- 
quelles aussi-bien que es robes chascune s'efforce 
4e surmonter l'une et l'autre ; car puisque nous 
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sommes à parler des marchandes ^ ne fi|t pas voî- 
remenc grand outraige à^elle femme de iiçarclianc 
4e viure ( voire comme marchant ) ce n'eçc mye 
comme ceulx de Venise ou de Gènes , qui vont 
outre mer , et par tout ^ays ont leurs facteurs , 
achapt en gros et font grandz fralx, et puî^ 
semblablement enuoyent leurs marchandises en 
toutes terres à grandz fardeaulz 9 et ainsi gai- 
gnent grandz richesses , et telz sont appeliez nobles 
marchandz. Mais celle dont nous disons achapte en 
gros, et vend en détail pour quatre soubz de denrées 
( se besoing est ) ou pour plus ou pour moins, (quoy 
qu'elle soit riche , et portant trop grand estât. ) 
Elle fit a une gesine d'un enÉmt qu'elle eut , n'a 
pas long-temps. Car ains qu'on entrast en sa cham- 
bre , on passoit par deux autres chambres moult^ 
belles , où il y avoit en chascune ung grand lict 
bien et richement encourtîné ; et en la deuxième un 
grand dressoir couvert , comme ufi autel tout char- 
gé de vaisselle d'argent : et puis de celle-là on en- 
troit en la chambre de la gissante , laquelle estoit 
grande et belle , toute encourtinée de tapisserie ^ 
fcicte à la devise d'elle , ouvrée trèis richement de 
fin or de Chippre , le lict grand et bel encourtiné 
d'un moult beau parement , et les tappis d'entour le 
lict mis par terre, surquoy on marchoit , tous^pareili 
à or , et estoient ouvrez les grandz drapz de pare^ 

meut} 
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goient, <}iii pa^soient plus d'un empan par soubz lai 
couverture de si fine toile de Reims qu'ils ëtoient 
prises à trois cens frans , et tout par-dessus ledict cou- 
vertouer k or tissu estoit un autre grand dr^^ de lia 
aussi délié que soye , tout d'une pièce et sans cous- 
tufe qui est une chose nouvellement trouvée à faire ^' 
et de moult grant coust , qu'on prisoit deux cens frans 
et plus , qui estoit si grand et si large , qu'il couvrojt 
de tous lez le grand lict de parement , et passoit le 
bordduditcouvertouer, qui trainoit de tous les costez. 
Et en celle chambre estoit un grand dressoir tout 
paré , couvert de vaisselle dorée. Et en ce lict estoit 
la gîssante, vestue de drad tainct en a-amoisy, 
appuyée de grandz oreillers de pareille soye à gros 
boutons de perles , atoucnée comme une damoiselle, 
JEt dieu scet les autres superflue despens de festes ^ 
fcaigneties , de diverses assemblées , selon ks usages 
de Paris à accouchées , les unes plus que les autres ^ 
iquî la furent faictes en celle gesine , et pource que 
c'est oultraige passa les autires (quoiqu'on ^n, fasse 
plusieurs grantz ) , il est digne d'estr^ mis en livre ; sî 
fut ceste chose rapportée en la chambre de la royne , 
• dont aucuns dirent que les g^ns de Paris avoient trpp 
-de sang, dont l'abondance aucunes foiz engendroit 
plusieurs maladies ;c'estoît adiré que le grand abon-. 
dance de richesses les pourroit bien faire desuoyer» 
Et pour ce seroit leur mieux 9 que le roy les chargeasc 
:romc II, F f 
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de aucun ayde , emprunt ou taille , parquoy leurs 
femmes ne se allassent pas comparer ^ la.royne dd 
France, qui gueres plus n'en sejroité 

Christine représente ensuîfe qu'il n'y a personne 
de plus orgueilleux ni de plus présomptueux que les 
femmes de marchands. Sans qualités , elles ont l'im* 
pudence de paroître en public avec autant et; plus 
de dehors que la noblesse ; malgré les soins qu'elles 
apportent pour paroître ce qu'elles ne sont point , 
on appcrçoit toujours la marchande^ qui n'a jamais 
cet air décent , simple et moHesté qui distingue la 
vraie, noblesse ; aussi , dit Christine , si se peu- 
vent telz gens appeller gens dégiiifc:^ 

Dans tous les pays , le commerçant est respecté ,' 
parce que le commerce n'a rien de bas ni de vil ; 
au contraire, il est prouvé qu'il fait la gloire et 
le soutien des grands états ; mais , comme le dit 
Christine ^ il faut que le commerçant ne s'oc- 
cupe que de son commerce, qui n'a rien qui puisse 
le faire rougir , et qu'il n'affiche point les airs d'un 
éfat qui n'est pas le sien. L'orgueil , la vanité , 
l'intempérance , voilk ce que Christine lui or- 
donne dé fuir \ elle lui recommande des dehors hon- 
• nêtes , de l'économie , de l'activité^t sur-tout beau- 
coup de complaisance pour ceux avec lesquels il 
•est dans l'obligation de traiter : c'est par une con- 
duite semblable que Ton gagne et Çue l'on entretient 



ia confiance publique, base nécessaire du corn-* 
merce. 

Dans le. chapitre suivant, elle traite des devoirs 
des veuves jeunes et vieilles. Elle veut que ,1a femme 
veuve qui n*à point Pintention de' se remarier,^ 
prenne une connoissance exacte de toutes sesat» 
faîres ; elle la prévient contre les duretés des parenâ 
du défunt, et du peu de pitié qu'ils ont ordinaire- 
ment pour les chagrins du veuvage : des procèà 
qu'elle pourroit avoir, soit pour cauises de dettes i 
rentes ou terres. Elle la prévient encore contre les 
propos que la médisance et la calomnie peuvent 
enfanter. Quant à la dureté des parens de son mari ,' 
elle lui conseille de b'armer de patience, et de remettre 
tout k la volonté de Dieu , qui soufFrit tant pour 
la nature humainie : d'être douce , modeste , & 
révérentt envers tout le monde \ de se garder de 
la fréquentation de ceux qui lui voudroient du mal 5 
et surtout d'éviter les procès : parce que dans ce% 
sortes de cas, une femme n'est jamais assez instruite 
pourn'étre point trompée. Si elle ne peut les éviter, 
îl faut qu'elle prenne conseil de personnes sages 
et prudentes -^ qu'elle connoîsse les gens de justice 
les plus éclairés et les plus vigilans ; qu'elle leur 
doniie de ses affaires les détails les plus circonstan-» 
cîcs ; qu'elle sollicite constamment , et qu'elle ne 
ménage point Targent ^ parce que c'est le meilleur 
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moyen pour avancer rapidement dans ces sorteii 
d'affaires. Qu'elle soit forte, constante et courageuse; 
et non comme celles qui , passant leur temps dans 
les larmes et les gémissement, laissent à leurs advêr- 
saires , tout le loisir de les dépouiller* 

Quant aux jeunes veuves , Christine veut qu'elles 
se remettent sous la puissance de leurs parens pour 
éviter ce que la méchanceté pourroit dire contre 
elles. Il faut qu'elles soient simples , modestes , hon- 
nêtes , et qu'elles évitent Ja société des jeunes gens^ 
de l'autre sexe ^ » qu'elles ne reçoivent chez elle , 
ni bcau-pere , ni prestre^ , ni frères , quelque deuote 
qu'elle soit , pource que le monde est tout enclin 
à dire oupenser mal , et se garder de tenir mesgniée 
où on puisse avoir aucune cause de souspeçon, 
ni moult grant priueté ni » familiarité , quelque 
bons qu'elle les saches. « Elle ne condamne point 
celles qui se remarient ; mais elle les invite à bien 
connoître ceux auxquels elles pourroiem s'unir , elle 
finit en disant que celles qui ont passé leur jeune âge 
dans les liens du mariage , ont tort de contracter 
de nouveau , et méritent (ïétrc chanfonnées. 

Dans le cinquième chapitre , Christine donne des 
xenseignemens aux jeunes et vieilles filles , elle les 
considère sous deux points de vue difFcrens. Pre- 
mièrement , celles qui se destinent à Tétat religieux; 
secondement ^ celles qui attendent la volonté de 
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leurs parens pour se marier. Dans ces deux cas,' 
comme elles diffèrent de sentimens , elle veut aussi 
qu'elles diffèrent dans leur manière de se condi^ire 
dans le monde ^ elle recommandje a celles qui veulent 
5e faire religieuses^ d'avoir beaucoup de. dévotion 
çt d'aimer la solitude ; de ne se livrer au travail 

• 

qu'après> avoir rempli tous leurs devoirs . envers 
Dieu y de s'habituer au jeûne et à l'abstinence ^ 
sans néanmoins, trop affoiblir leurs corps ; car dieu 
n'exige point que l'on se tue pour lui montrer qu'on 
l'aime , on peut le lui prouver d'une toute autre ma- 
nière; c'est en faisant de bonnes œuvres, en exer- 
çant la charité envers les pauvres'; en consolant les 
affligés et en s'acquittant de tous les devoirs de sa 
religion ; c*e$t encore en satisfaisant avec zèle aux 
règles de son ordre , aux commandemens de set 
supérieurs et aux intentions, du fbndateuc* 

Les devoirs de celles quifse destinent au mariage, 
sont la modestie , la propreté ,; la vigilance et la 
plus grande attention a tout ce qui concerne le 
ménage. « Elles doivent estre en contenances, tnain- 
tien et belles paroles att^empées et honnêtes , et 
espécial en l'église quoyes , regardant 2 sui^ leurs 
livres , ou les y«:îulx abaissez , es rûës et par voye , 
simples et rassises , et a l'hostel, non oysiues , mais, 
soyent touiours occupées en quelque oeuvre de Uur 
menaige; leurs liabitz bien faictz ^ joîntz et pbllis, 

Ff3 
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mais que déshonnesteté n'y ait , et nettement tenus ; 
leurs cheveulx bien ordonnez et non mye trainantz 
,par les joues ni salles ; le parler amiable et cour- 
toîs à toutes gens : humble manière , non trop em- 
> parlées ; et se k festes elles sont y à dances ^ ou à 
assemblées , là doibvent bien estre sur leur garde, 
si que bien soient de bonnes manières et de beau 
maintien , pource que plus de gens ont les yeulx 
sur elles , et dansent simplement y et chantent bas- 
sement , et m soit leur regard vague çk et Ik , 
<}uc trop ne s'empressent entre hommes , mais tou- 
jours se tirent vers leurs mères ou les au très fem- 
mes. Ccstes pucelUs doivent se garder de pren- 
dre débat ne tancon k quelque personne , ne k 
varier ^ ne k chambrière. C'est trop laide chose k 
pucelles estre t^ceresse et respondante , et on pour- 
ïoit perdre son bien par les mauvais et mensongeux 
rapportz des mesgnées ; et si ne souffre en nulle 
guise que homme la touche, ne ne se joue k elle 
des mains , ne de trop de rîgoUages ; car ce seroit 
trop empîrement de l'honnesteté qu elle doict avoir 
et de son bon lez. » Christine finit en leur recom- 
mandant la prudence, et la sobriété \ le respect envers 
leurs pères et mères , et la plus parfaite résignation 
à leurs volontés en fait de mariage. 

! Christine veut que les femmes k^ées donnent 
l'exemple de la bonne conduite aux plus jeunes: 
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qu*elles soient réservées dans leurs propos , pru- 
dentes 4ans leur conduite, décentes dans leur main- 
tien ; exactes k remplir les devoirs de la religion ^ 
douces et humaines avec leurs inférieurs, et res- 
pectueuses avec les supérieurs ; qu*elles soient indulr 
gentes avec les jeunes femmes ^ qu*elles leur par- 
donnent ce que la gratide jeunesse peut leur faire 
dire , et qu'elles se ressouviennent pour cet effet 
de ce qu'elles ont fait elles-mêmes étant jeunes ^ 
qu elles bannissent en elles ces sentimens de jalousie 
qui régnent continuellement entre femmes d'âge 
différent. « Si laisses en paix jeunes gents (dît 
Christine aux vieilles ) et plus ne murmures contre 
culx , -car ce bien le regardes , assez as affaire de toy- 
mesmès , et se les vices de jeunesse t'ont laissée y 
ce n'est mye par la vertu, mais parce que nature 
plus ne si encline , et pource te semblent ilz. sî 
abhomînables ^ que tu ne leis peultz endurer». 

Elle veut, réciproquement , que les jeunes fem- 
mes soient respectueuses vis-à-vis des vieilles, qu'elles, 
les préviennent dans leurs désirs \ qu'elles les ai- 

s 

dent dans leurs besoins , et qu'elles les consultent 
dans toutes les actions qu'elles veulent entreprendre^ 
parce que leur âge leur a acquis une expérience 
que les jeunei n'^ont point. 

Passant ensuite aux femmes d'artisans , elle leur 
recommande d*être laborieuses, de veiller avec atten- 
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tîon aux besoins de leurs maris , a Pouvrage de Ieur$ 
ouvriers ^ letf reprendre lorsqu'ils ne font pas ce qu'ils 
doivent faire ; les encourager par des louanges lors- 
qu'ils s'acquittent de leurs devoirs ; n'entreprendre 
jamais de marchandises prohibées \ représenter avec 
douceur a leurs maris les risques qu'ils auroient à 
courir en contrevenant aux règles de leur état , et 
veiller à ce qu'ils ne fréquentent point de com- 
pagnies capables de les déranger et leur faire faire 
de folles et inutiles dépenses^ « comme assez de 
gens de mestier , et par spécial à Paris font , des- . 
quelles par doulcement le traiter, le doibt garder 
Je plus qu'elle peult ^ car on dit que trois classes 
chassent l'homme de son hostel , femme rioteuse , 
cheminée qui tient fumée y et maison où il plut. 
Avec ce , elle se doibt tenir voluntiers k l'hostel , 
non mye allant tous les îours trqtant ça et Ik ^ 
voisinant pour sçavoir ce que chascun faitct , de 
mauvaises mesnagières selles ne luy sont bien séans, 
et tant de compaignies faire par ville , ne trotcr 
à ces pèlerinages trouvez sans besoing qui ne sont 
fors despences sans nécessité. Avec ce, doibt admo- 
nester son mary que ilz viuent si sobrement que la 
despense ne puisse passé la gaîgne , affin que au 
bout de Tan , ilz ne se trouvent en debtes. Se elle, 
a enfans , elle les fasse endoctriner , enseigner et 
apprendre premièrement et avant toute oeuvre à 
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l*escole par gens lettrez , et qu'îlz puissent et sça-» 
chent mîeulx servir Dieu ; après , soît mis k aucun 
mestier parquoy leur vie puissent avoir ^ car grand 
avoir donne à son enfant qui luy donne science , 
marchandise ou mestier , et les garde de migno- 
tises et de friandises sur toutes riens ; car en vérité , 
c'est une chose qui moult honnist les enfans de 
bonnes villes , qui est grand pesché à pères et à 
mère? , lesquels doivent estre cause du bien , et 
bonnes mœurs de leur enfant , et ilz sont aucunes 
foiz achoîson ( par les grands mignotises qu'ilz leurs 
font ) de leur mal et perdition «. . 

Christine passe ensuite aux devoirs des femmes 
de chambre : elle leur recommande Tamour de Dieu^ 
Fexactîtude k remplir les devoirs de leur religion y 
l'obéissance , l'amour et le respect pour leurs maî- 
tres ; sur-tout la fidélité. « U est auscunes faulces 
chambrières qui parce qu'elles sçavent assez bien ser- 
vir pour mîeulx flater es grandi hostels des bourgeois 
et riches gens , on leur baille grand gouvernement ; 
pource qu'elles sçavent bien Êiîre les bonnes mesna- 
gières , si ont-elles lors offices d'achepter la viande 
et aller à la chair, ou trop bien battent le cabas, 
qui est un. communément dit, qui est à entendre 
faire croire que la chose couste plus qu'elle ne faict , 
et retenir l'argent , si font entendre que le quar- 
tier de mouton leur couste quatre soubz qu'elles 
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ont pour dix blancs ou moins , et ainsi des autj^es 
choses , et si peuvent par celle voye faire, âual 
Tannée grand dommage; car elles apportent à part 
ung morcclet de friandise ; si font faire ung pasté 
et sur la taille de leur maistre le comptent au jour : 
et puis quant leur maistre est au palais ou en la 
ville , et leur maitresse à l'église à la grand Wsse, 
le banquet est faict^en la cuisine à bon gaudeamus^ 
et n'est pas sans bien boire, et du meilleur, et 
là viennent les autres chamberieres de la rue, qui 
sont du flot des chamberieres et autres commères, 
et Dieu sdfet comme là elles se fourent , et aucune 
porte le pâté en la chambre qu'elle a en la ville , 
et là vient le gallant , et ainsi se rigoUent • s'il 
y a femmes qui repairent en Thostel , qui aydent à 
faire les^ lessives , elles sont de la cardelle de la 
chamberiere , car elles font les besongnes de ITiostel 
tandis que icelle va jouer , afEn que le maistre et 
la maistresse treuvent tout prest quant ilz viendront J 
mais Dieu sçet comment bourdces de vin et de 
viandes, si leur servent d'ung autre office i car 
aucune foiz quant on fait la lessive à l'hostel , et 
là maistresse qui en sera bien cmbesbrignée, cuy- 
dera que sa chamberiere soit à la rivière pour lauer 
sa lessiue , et elle est aux estuues en paix et aisés , 
et a ses femmes qui luy font sa besbngne ; mais elle 
ne les paye pas du sien : si à ses cousins et ses 
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compères qui la viennent demander à Thostel , et 
veoir aucune foiz 9 et Dieu sçet que les cousinages et 
les cfaalendises de maintes commères qu'elle a en 
ville coûtent à Thoste mainties bouteilles de vin. j> 
Christine, après avoir ainsi dévoilé la conduite cTau-- 
cunes femmes de chambre , parle des femmes de 
folle vie. Elle les invite à Hiorreur du vice : elle 
leur fait voir tout ce qu'il a de vil et de cruel : elle 
les conjure de/raîsonner avec elles-mêmes, et de 
faire un retour sincère à la vertu, « Prenea exem- 
ple , ( leur dit-elle , ) k la benoiste Marie Egyp- 
tienne , qui se repentant de ses erreurs , consacra 
ses jours à Dieu et a la pénitence, et obtînt le 
pardon de ses fautes : k la benoiste Sainte AfFre , 
qui fut martirîsée et obtint grâce devant le sei- 
gneur. » Ne croyez pas vous excuser ( continue-t- 
elle ) par des raîsonneraens frivoUes , en disant que 
vous n'avez point de métier, que vous êces déshono- 
rées , et que les âmes vermeuses vous ont en hor- 
reur ; si votre repentir est sincère , si votre con- 
trition est parfaite , apprenez que la miséricorde de 
Dieu est infinie, et qu'il vous accordera des secours. 
Vous trouverez des ressources dans les ministres de 
la religion \ vous en trouverez encore dans les âmes 
compatissantes qui seront touchées de votre' con- 
version. Quittez alors ces habillemens , ces parures , 
Ces bijoux , qui afKchent votre honte ^ quittez ces 
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honunes libertins et sans- conduite ^ qui voiK 
avilissent en vous payant pour un moment , et 
vous abandonnent bientôt lorsqu'ils ont satisfait 
leurs passions \ Vjêcissez-vous de ces habillemens hon- 
nêtes que la vertu exige et qui indiquent la banne 
conduite et la sageçse \ fiéquentez ces amcs dévotes 
et pieuses , qui par leurs conseils vous mettront 
dans la route de votre devoir et de votre salut. 
Christine finit ainsi ses représentations à la fen>- 
me de mauvaise vie : « quelle ne fasse nul doute ^ 
que toutes les créatures qui la verront ainsi con- 
vertie et honteuse de son péché et folle, vie , en 
auroient /très-grand pitié, Tappelleroient vers eulx, 
luy diroient bonnes ^paroUcs. , et luy donneroieiit 
occasion de perseuerer et bien faire, et pourroit 
estre veue , et si bonne et si honneste de vie , 
tant dévote et humble , que là où elle sonlloit 
estre déboutée dé chascun , elle seroit appellée de 
toutes bonnes gens , et chère tenue ; et ainsi par 
bien faire et par la grâce de Dieu elle auroit 
recouvert honneur pour honte. Et pourquoy ne 
seroit , car quand Dieu lui auroit pardonné , et 
prînse en grâce ^ ce ne seroit pas raison que le 
monde la dcboustat. Hélas ! sans faille toute femme 
ainsi donnée à honte et péché , debueroit bien dési- 
rer estre remise en cesmy estât , laquelle chose seroit 
se disposer se elle vouloit ^ car sjelle a corps fort 



et puissant pour mal faire et soufFrîr maintes batures 
€t asisez de meschances , elle Tauroit bien pour gai- 
gner sa vie , que ainsi elle fust disposée comme 
nous disons ; car chascun là prendront voluntiers ^ 
l.uy donrieroit à gaigner , mais bien gardast; qu'pn 
ne veist en elle ordure ne ma\iuaisté en nul endroit, 
fileroit, garderoit des accouchées et des malades, 
demoureroit en une petite chambre eh bonne rue , 
et entre bonnes gens , là , vivroit. simplement et 
sobrement , si tjue oh la veist nulle fois . îure , ne 
malle , ne tencercsse , ne grande quaquetexesse , 
et garda bien que de sa bouche n'issist quelconques 

paroles de • ne deshonnesteté , mais tou-f. 

siours fust courtoise, humble., douce , et de boa 
service à toutes bonnes gens , et bien se gardast 
que homme n'attraist , car elle perdroit tout, Ec' 
par ceste voye pourroit servir Dieu et^ gaigner sa 
vie , si luy feroit plus de bien ung xlenier que cent 
iieceupz en péché. » Elle fait Féloge des femmes 
chastes et honnéstes : elle les invite à prier le sei- 
gneur pour celles qui ne le ?ont pas , à leur donner 
l'exemple des vertus sociales , et 'à avoir beaucoup^ 
de charité pour elles. 

Christine finit son dernier livre par les instruc-\ 
tîonsaux femmes des laboureurs et à celles des plus 
pauvres citoyens. Elle recommande aux ui^es et 
aux autres l'amour de Dieu et celui du travaî?. 
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p Si deuez sçavoir , tout premièrement qu'il est un 
seul Dieu tout puissant > tout juste , et tout saîge, 
à qui nulles choses sont celées , qui rend guerdon 
à toutes personnes ou de bien ou de mal , selon 
ce qu'il a. desseruy. (Jelluy seul doibt estre par- 
taitement aymé et servy. Il luy suffit que cha- 
cun fasse vers luy -selon sa possibilité , mais que 
le coeur y soit. i> En conséquence elle veut que 
les femmes de laboureurs aient le plus grande 
soin des termes qui leur sont confiées ^'quelles ne 
mêlent jamais le seigle avec le froment ; qu'elles 
ne fessent point paître leurs troupeaux sur les ter- 
reins du voisin ; qu'elles ne cherchent point à 
trop gagner $ur les laines des moutons , sur les 
ouvriers qu'elles occuperont sur les semailles , vo- 
billes, vignes et toutes autres choses confiées k leurs 
soins* Elle recommandé aux plus pauvres la patience 
dans leurs maux et dans leur misère» Elle leur ré- 
pète les consolantes paroles de l'Evangile : « Là 
Royaume des citux àppariitnt aux pauvres, n 
Pour les encourager à souffrir la faim 9 la soif , 
le froid, et toutes les misères attachées aq sort des 
infortunés , elle leur représente la pauvreté de Jésus 
dans la crèche, livré^ a toutes les incommodités de 
la vie , ne recevant de chaleur que celle que lui, 
donnoîent les animaux dont îl étoit entouré ; le gé- 
néreux sacrifice de sa vie , pour opéjrer le mystère 
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de notre rédemption , et en leur proposant ce dmii 
modèle kinûter^ elleleur pei;siiade iju'ils trouveront 
du soulagement à leurs maux , et le royaume de 
Téternité à la fin de. leur vie. 

Si le chemin de longue étude est celui de tous 
les ouvrages de Christine de Pisan y ou l'ot^ remar* 

' qu^ le plus d^ style et d^érudition ; ^celui-ci fait 
le mieux.juger de ses opinions sur les mœurs et 
la ^religion. : Ses préceptes font honneur aux qua- 
lités de SQB ame« Ils en feroieiit davantage encore 
à celles qui les jsidopteroient avpç* le$ restrictions 

^ convenables aux temps et aux usages* . . 

» 
Fin du tome Seconde 
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APPROBATION. 

J 'ai lu par ordre de Monseigneur le Garde des 
Sceaux , les deux premiers volumes de la CoUeâion 
des meilleurs Ouvrages composés en français par 
des Femmes françoifes ; par mademoiselle, de 
Keralio. Cette produâîon, qui renferme encore 
l'intéressant tableau de l'état des lettre^ dans les 
Caûles 9 m'a semblé remplit dignement fdn titre y 
& faire ainfî l'éloge de la liatîon , du fexe y & de 
la personne de fon estimable auteur, :/4 -Parij* ^ 
ce zs Décembre zySff. 

TOUSTAIN- RICHE BOURG. 
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